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Les Citoyens de St-Georges vont-ils me pardon- 
ner cette audacieuse intrusion dans leur passé et, 
quelques fois même, dans le présent, ce qui est moins 
discret encore ? Ce n'est pas leur caractère, je le sais, 
de se meler des affaires du voisin ; ils n'aiment guère 

I non plus les touche-&-tout, les donneurs d'avis ni les 

! compliments intéressés. Mais de dire tout franche- 
ment & quelqu'un son estime, si l'on parle surtout 
pour la  raison bien avouable de rendre service, ne 
serait-ce qu'aux amateurs d'histoire, ce me semble 
pardonnable. E t  puis, je  ne suis pas tout à fait un 
étranger ; des liens cle parenté, déjà un peu éloignée 
il èst vrai, m'unissent encore B quelques-uns des 
leurs. De plus, ai-je fait autre chose que donner un 
peu de'mon temps B, rédiger des notes recueillies par 
d'autres avec un soin pieux, au prix d'un travail bien 
autrernent méritoire que le mien ? 

A l'Honorable Philippe Demers, Juge de la  
Cour Supérieure au District de Montréal, et h, sa 
famille, une des plua marquantes de St-Georges, I'his- 
toire de sa paroisse, retracée en ces pages, est hurri- 
blement dédiée. Qu'il lui plaise d'en accepter l'hom- 
mage ; en eflet, c'est bien à lui, puis à son frère, M. 
Joseph Demers, Député de St-Jean, au Parlement 
Fédéral, que revient l'honneur d'avoir recueilli les 
notes oh s'est inspirbe l'esquisse historique qu'on va 
lire. Combien peu savent réellement de quel patient 
amour du  passé il faut être doué pour suivre au 
dédale des documents officiels, parmi le fatras des 



:paperasses adniinistratives, l'ensemble des faits int 
iressants et pas toujours faciles à lier en une sui 
:logique. Ce fastidieux travail a Qté accompli avec le 
.tact et le savoir faire naturel 9. un homme de loi 

Au cours de ces note#, un incident, tout simple 
pourtant, m'a réellement ému. Visitant un jour le 
Panthéon 9. Paris, M. le Juge Demers voulut montrer 
B, ses enfants le tombeau de Bougainville ; il leur fi l  

- 

même toucher le marbre où reposent les cendres de ct 
aavant et illustre homme de guerre. Cet acte di 
vénération dut plaire, me semble-t-il, & l'&me du 
héros. C'était l'hommage de ce Canada lointain oh 
il commença aa carribre ; bien plus, cet hommage lui 
venait du coin de terre même où sa valeur et son 
génie militaire défendirent l'ago'nie de la Nouvelle 
France. C'était encore une belle pensée d'inspirer 
aux jeunes le culte de notre histoire et  des grandes 
âri.ies qui ont vecu pour nous, IR même oEi nous ainions 
à, vivre aprhs elles. 

Dans ces pages, essaye de revivre un peu de ces 
cendres de gloire. Si IJhurnble petit livre lui plait, 
que M. Demers veuille bien le lire & ses enfants ; ils 
y trouveront quelque chose de l'âme patriotique de 
leur père et des vertus de leurs ancêtres. 

Un riche tr4sor de prdcieux renseignements avait 
&té recueilli par un prêtre de St*-Hyacinthe, M. Isi- 
dore Desnoyers. Incapable de vaqier au saint minis- 
thre, il put consacrer de longues années aux recher- 
ches Iiistoriqueri ; après sa mort, les Archives Diocé- 
saines se sont enrichies de ses labeurs. Il sera tou- 
jours facile d'y venir puiser comme nous Savons fait 



-nous-mêmes, car l'euvre des .monographies paroissia- 
les n'est pas terminée, il s'en faut. Cette collection 
renferme quantité d'autres documents réunis par un 
esprit judicieux et prévoyant', préoccupé avant tout 
d'éclairer les amis de l'histoire. I l  importait de signa- 
ler ici ces richesses e t  le nom de celui qui les a 
smass6es. 

L'aimable et d6vou6' pasteur de St-Georges, M. 
Boulay, a droit également b ma reconnaissance, pour 
tant de notes et renseignements, tirés des archives 
paroissiales. Ses souvenirs personnels ont grande- 
ment contribué b les éclairer et même à combler cer- 
-taines lacunes. 

Un enfant de la paroime, M. l'Abbé Antonin 
Trudeau, aumônier du PrOcieux-Sang, à, St-Hya- 
.cinthe, a bien voulu prendre sa part au pénible labeur 
des recherches. A lui revenait de droit l'honneur 
d'écrire l'histoire de son " pay8 ". Les exigences 
.d'un ministère assez ardu et les devoirs de la charit6 
sacerdotale lui laissaient trop peu de loisirs pour qu'il 
pût se charger d'un travail ondreux autant qu'ho- 
norable. 

Qu'il me plairait citer encore d'autres noms non 
moins niéritants ! Un engagement, je puis dire, 
solennel, m'oblige à telle discrétion que je dois sur- 
veiller strictement ma plume. Dans un temps oii 
l'intérêt prime tout, les désintéressés, je ne dis pas de 
la gloire mais de la simple publicité, se font vraiment 
rares ; il s'en trouve toutefois ici ou là. Admirons- 
les ! Conlbien n'ont-ils pas raison de préférer le bien 
fait sans bruit, le travail modeste, obscur même, où ' 

l'esprit se complait à concentrer ses lumières sur les 



nobles actions du passé et la VQrité qui les inspira, 
sans en détourner le moindre rayon vers une gloriole 
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1. LE1 PRESENT 

Rien n'est si beau que son paye. 

un de mt 
venus d 

' : l n  ri..-, 

ers naïf de la vieille chanson bien connue, je 
l'ai trouvé en tête des notes où je vais puiser mon 
récit. J e  lui laisse sa place d'honneur. Pourtant, le 
joli petit coin de pays qu'est St-Georges #Henryville 
n'est pas mon .' Pays ". Il fut défriché, il est vrai, 
au moins en partie, par les miens dont le nom reste 
attaché encore à un rang de la paroisse. Au caveau 
de l'église, sous l'autel de la Vierge, repose 1 9 

oncles. C'était un de ces hardis bflcherons le 
k a d i e  abattre les arbres touffus de ce qu arre- 
laient alors " Pain Court ". Il m'est arrivé en mon 
jeune âge de passer lh, quelques semaines de vacances, 
aux plus beaux jours de l'été. C'était vraiment et 
c'est encore aujourd'hui une fertile e t  riante campa- 
gne. Ceux qui l'habitent ont raison d'en être fiers, 
car elle est belle et riche de mois~ons abondantes et 
de promesses d'avenir, mieux encore, de nobles actions 
et de vaillants sacrifices, d'héroïques et silencieuses 
vertus ; tout, cela méritait bien d'être sauvé de l'oubli. 

St-Georges n'est plus qu'une paroisse assez res- 
treinte, mais elle contint jadis en ses bornes : St- 
S é b ~ t i e n ,  paitie de Sabrevois et partie de St-Pierre 
le Vérone, 'tout Clarenceville et même presque toutes 
es Ples du Lac Champlain et ce qui est aujourd'hui 

Alburgh. Ce vaste territoire s'est peuplé assez tard. 
non qu'il manquât de ressources, mais 8. cause mêm 
d e  sa fertilité, si étrange que cela paraisse. 

Quand on remonte le Richelieu, de St-Jean vers 



le Lac, on admire l'exuberance de la vdgétation s u r  
ses rives basses, inondées tard chaque printemps ; si 
bien qu'elles semblent inhabitées. On ne voit plus le 
cours de notre fleuve embelli de ccs clochers jumeaux 
qui, de St-Jean h Sorel, se répondent tidèlement 
d'une rive h l'autre. On ne voit plus ni église ni vil- 
lage élégant, ni place d'été recherchée ; mais, dans le 
calme di1 soir, le ratneur oii le batelier glissant sur  
l'eau tranqiiille entend avec surprise chanter les clo- 
ches derrière les épaisses frondaisons. 

On dirait un lac endormi au sein d'une immense 
plaine boisbe e t  sauvage. 

Que l'on suive l'avenue magnifique d'Iberville h 
St Georges, iine des plus belles du pays et toute bor- 
d6e de grands arbres ; vers le Sud, on contemple, ti 
faible distance, les montagnes du Vermont, et, remon- 
tant  h l'est, leurs contreforts canadiens, surtoiit la  
nlasse imposante du Mont Pinnacle, près de Dunham. 
De ces hauteurs jiisqu'aii fleuve, le terrain s'abaisse 
peu à peu. Ici et 18, affleurent des bancs calcaires 
oh l'on trouverait probablement de ce joli. marbre 

, bleuiitre, richesse du pays roisin. Ce qiii semble une 
vaste plaine, tant l'mil porte loin danq l'air limpide, 
n'est autre qu'une suite de collines, puis, d'ondula- 
tions moins acccntu6es venant doucement s'aplanir 
en une plage hutnide et  boisée. 

A voii iriaintenant cette riche campagne si bien 
cultivée, on rie se doute guère de tout le travail 
qu'elle a denland6 au dkfricheur. Une armée sane 
nonibre de troncs géants tomba lentement sous les 
coups du b81;'1eron. Des racines noueuses et  puis- 
santes s ' t a t i  ! tiiiêlaient dans une couche Bpaisse de 



terreau tou,jours huinide et  fort mal draind. Pour le 
fertiliser en l'asséchant, il a fallu un travail opiniâtre 
c t  l'intelligence d'un hydrographe. Ce passé de 
labeurs donna de splendides résiiltats ; on en jouit 
.sans réfléchir assez peut-être à ce clu'ils ont coQt6 
d'efïorts. En certaines années surtout, l'eau imprègne 
.encore le sol, car les crues du Richelieu sont assez 
tardives et parfois très abondantes. Les deux lacs 
dont il est le déversoir sont bordés de hautes monta- 
gnes : b l'ouest, les Adirondacks et  à l'est, les Monta- 
gnes Vertes. SiIr ces hauts sommets, les neiges s'ac- 
cumulent en masses énorines, l'hiver y étant plus 
,rigoureux et  plus long que dans nos plaine8 ; elles 
fondent aussi plus tard au  printemps. Autrefois, les 
épaisses forêts, qu'un déboisenient rapace a fauchées, 
.en reteniient bien davantage. On ne saurait plus . 
imaginer le volume d'eau apporte au fleuve par le 
dQgel, souvent subit et  violent. 

Ceux donc qui les prerniers ont suivi dans les 
bois de St-Georges les traces incertniiics de l'Iroquois 
et  de I'Abériaki n'ont pas riianqué d'admirer les pous- 
ses merveilleiises du sol vierge ; ils ont compris l'énor- 
riiité de la tiielie, tout aussi bien. Puis, de loiigues 
années durant, les guerres sans trève et  les ennemis 
.suris nombre de ce pays de frontière ne perrilirent 
gut\re de l'entreprendre. Quand vinrent les ,jours de 
paix, ils s'y donnèrerit B corps perdu et leur œuvre 
féconde est devenue une de nos belles paroisses, Pner- 
gique, prospère et  progessi\.e, comme on dit si bien 
aujourd'hui. 

Le progrès d6pend de deux éléments, sources de 
:son énergie, le travail ét l'intelligence. Le travail, on 



le voit, n'a pas manqué & nos pionniers. I l  dut être 
singulièrement persévérant, de tels obatacles s'oppo- 
aant & ses efforts. L'intelligence s'est aussi dévelop- 
pée dans la lutte, elle eut besoin de multiples ressour- 
ces pour assurer le succès. Plus tard, l'émulation 
causée par le voisinage d'une race opiniâtre elle aussi, 
plus riche et plus influente, se targuant fort de sri, 
prétendue snpériorité, suscita l'ambition bien natu- 
relle de s'instruire, de s'armer de toute façon pour 
n'être pas absorbé. On est même un peu surpris, si 
l'on engage conversation avec ces descendants de 
bficherons longtemps perdus au fond de leurs bois 
quand les routes étaient le grand problème b rdsou- 
dre. Sous cles dehors plutst froids et réservés, tou- 
jours polis et de belle tenue, on découvre vite un 
esprit ouvert, bien renseigne, exprimant en 'un lan- 
gage correct des idées nettes sur les questions couran- 
tes et possédant même souvent des connaissances au- 
dessus de sa condition et qui surprennent le citadin 
superficiel trop souvent porté à mépriser "l'habitant ". 

Celui-ci n'est vraiment pas un habitant ordi- 
naire, c'est facile iL constater. Le luxe un peu exa- 
g6ré de son train de vie, de son élégante maison, n'est 
certes pas fait de cette misère dorée, triste apanage, 
bien souvent, du commis et  de l'employé plus ou 
moins civil, classe mitoyenne de nos villes. Il vient 
de l'aisance solide, de la prospérit6 soutenue de ces 
dernières ann6ea, d'une réelle entente des affaires et  . 

de l'épargne, malgré une très grande recherche du 
bien-être. Mais si on tient ici à jouir de l'agréable, 
on n'entend. non plus se priver de l'utile. Chacun 
reçoit et lit son journal ; pa9 seulement la grands 



feuille à nouvelles, plut& les renseignements prati- 
ques, la revue intéressante qui permet de se tenir au 
courant. On aime & être renseigné, on aime aussi 
l'instruction. Bien moins qu'ailleurs, ici, pourrait-on 
reprocher d'avoir lésiné dans cette question, tant on 
semble avoir compris que le meilleur placement, 
l'épargne la plus profitable, c'est l'argent dépensé 
pour former et outiller notre jeunesse appelée àprendre 
bientôt sa part au travail et a v  succès de la famille. 

Depuis cinquante ans, une florissante maison 
d'éducation concourt & cette belle œuvre. C'est le 
Couvent des Religieuses de la Présentation de Marie. 
Combien de foyers en ont bénéficié ! On lui doit ici 
e t  dans la contrée environnante une distinction de 
manières, une pureté de langage, une certaine trempe 
de caractére que seule possède et sait transmettre à 
ses enfants la jeune fille bien élev6e et bien instruite, 
devenue mère sérieuse et dévouPe, restant toujours 
femme de culture soignée et de goûts délicats. 11 fal- 
lait aussi donner autant à ces fils de cultivateurs fiers 
de leur aisance et Iégitiinement ambitieux. Pour eux 
s'ouvre au village une excellente école modèle. Elle 
est bien fréqueutée, pourtant nombre de jeunes gens, 
douze cette année, s'en vont aux collèges voisins par- 
faire leur instruction. N'est-ce prts là réellement 
apprécier la nécessité actuelle, pour un vrai agricul- 
teur, de connaissances plus étendues, s'il veut tirer 
meilleur parti de l'excellent fond qu'il possède ? 

Tout dernièrement, une nouvelle culture, celle du 
tabac, a donné des résultats fort encourageanh ; ils 
deviendront meilleurs encore, si les connaissances spé- 
cides qu'elle requiert sont bien appliqubes. DéjB 
quelques-uns de nos jeunes s'étaient donnes & l'étude 
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de l'industrie laitière : ils ont pris, dans ICS beurre- 
ries et fromageries, les places bien rétribuées, occu- 
pées jadis par des esperts venus d'Europe. Le 
développemerit de ces iniportailtes .essourues réclame 
une culture plus avancée. Les Cercles ngricolcs l'en- 

,gent s:tns doute ; niais il faudra pour l'entre- 
Ire des hoinmes energiques, persévérants, w r -  

w u ù  instruits c t  désireux et capables de s'instruire 
encore. Celn veut dire for~nés à une école bien diri- 
gée et  suffisainrnent encouragée ; c'est le cas ici, sauf 
exception comme partout et  toujours. Nos familles 
n'ont pas éch~~ppé  $ de vnces longtemps nbfas- 
tes aux riches paroi! Sud : la jouissance 
imprévoyante des bien, aLcjuia ou légués et  l'éduca- 
tion familialc un peu molle, sans assez d'esprit de 
sacrifice et de privations. 

La vie facile et trompeuse des villes, aux Etats- 
Unis surtout, a fait paraître trop dure la laborieuse 
indépendance de la " terre ", au moins Zd certains. 
Beaucoup ont iiiieux pensé, Les enfants sont nom- 
breug e t  la terre est chère ; ils sont clone allés vers le 
brillant avenir des pays neufs. Des fils de St-Geor- 
ges, VOUS en trouverez quelques-uns clans les centres 
ouvriers de l'est, et aussi clans tous ICS Etats de 
l'Union, du Texas & l'blaslra, dans les nouvelles Pro- 
vinces, de Winnipeg ' "----3uver, d'Edmonton au  
Klondilre. Ils ont s e s  prairies du Nord- . 
Ouest. L'un deux, an ne1 de I'liéroïyue Evê- 
que Grandin, a établi la-»as, nu cceur d'un merveil- 
leux pays, toute une lignée de vaillants pionniers. Ils 
ont bien gardé dans leur sang l'énergique endurance 
des ancêtres ; leur succès le prouve. Emigrés si loin, 
ils se sont fait belle et large place au soleil de tous 
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les cliinats, tandis cjlie ceux qui restent seinhlent déci- 
dés dttns leur itistlnce h rie pas laisser s't.teiridre Itt 

forte plant4e sur un fi01 de premier choix. 
S'ils ( lis p i s  un peu trop le beau cOté dc lciir 
vie ~ x u ~ ~ L L ~ ,  .Is ont nussi connu de dures épreuves. 
La crise célhbre quc subit, en 1881-82, le commerce 
du foin, et, plus rbceirirnent, les nff'nires iiiallieurcuses 
de lu Banque de St-Jean furent de pbriibles revers ct. 
d'utiles leçons, Mvélaiit les ressonrces et l'énergie de 
ceux qu'ont si bien treinp6s les durs labeurs de lu 
fondation. 

Une pensbe plus élevée et  plus forte, toute de 
foi et d'esphrnnce clirétierine, est restée bien vivace a u  
cmur de St-Georges ; l'épreuve vint l'aviver, quaricl 
la prospérité l'eût obsciircie quelque peu. La lutte 
fu t  longue et  acharnée, j'aurai ti, le dire, pour garder 
ici la langue et l'irifluence françaises ; elles demeii- 
rent, souteniles 8ujourd'hui comnle Iiier par 1% reli- 
gion. Les belles écoles dont j'ai parlé en sont Ta 
sauvegarde. Tout près, en face di1 xite rnêiiie de 
l'antique cliapelle que Colhorne voulut livrer aux 
flammes, s'élève l'&dise ; elle affirme bien iiiieux 
encore la même pensée toi~joiirs vivante. Austère e t  
simple d'exthrieur, elle fut solidement construitc en 
style gotliique, qu'on dut  ensuite trouver trop sévère, 
car plus tard, l'intérieur a été restaurk en un roinan 

r plus gai, de nuancees agréables e t  bien réussi clans 
l'ensenible. îvlocleste et solide, riche avec bon goût, 
contenant des tableaux de vnleur, elle est un bel acte 
de foi. Elle est aussi, semble-t-il, l'image d'une 

, pi6té plus sérieuse qu'expansive et qui sait .  mieux 
porter l'épreuve que montrer ses allégresses. 

A la place d'honneur, malheureusement lin pcn 



dans l'ombre, le Chevalier à la sombre armure, St- 
Georges ternissant le dragon, domine le Maître- 
Autel. C'est pluu qu'une leqon, c'est le synibole du 
pass8. L'église voisine de S t  Sébastien possède un 
ex-voto destiné d'abord B celle de St Georges, puis 
placé où il est maintenant apras la division faite 
en 1865. I l  dit 31, Dieu plus qu'aux Iiommes la foi, 
lu reconnaissance et le dlvoûnient d'une enfant de la 
paroisse. Desireuse cle Re donner au soi11 des mala- 
des, elle essaya, mais dut  quitter bientdt la vie, trop 
austère pour SR sant6 d&licete, des filles de Melle 
Mance. De plus en plus sc sentarit exilée dans le 
inonde et pressée de rentrer au cloître, elle fit le 
vwu de donner B l'église un tableau du Sacré Cœur. 
E t  le Cnur  dn Bon R1aîtr.e se laissa toiiclier. Quand 
la religieuse eut prononcé ses v e u x  solennels, l'image 
sainte vint dire fia reconnai~sance au Bienfaiteur 
Divin ; clepni~, elle n donné quarante aris de service 
B ses pauvres Bien des aines g6riSreuses ont entendu 
corrinie elle, (lails la vé~iérablc et pieuse église, le 
même a p ~ e l  d'cil haut, elles j r  ont trouvé la force de -- 
r6~0ndre. On y prie si bien, loiri du bruit, an  centre 
du paisible village, slparé des deriienres voisines par 
l'enclos du ciinetière, et de la route pur une double 
avenue de graiids érables. On y chante avec foi et  
entrain sous la voBte sonore, nus accents d'un orgue 
qui, lui non ],lus, ne ménage pas sa voix. Puis-je 
dire comrrie on y écoute bien lu parole sainte, sans 
perdre un niot et saris perdre une occusion, et Dieu . 
sait ce que sont ici certttiiis chcmins d'automne ou de 
printenîps. 

Il  y a q ~ e l ( ~ u e h  aiiiiths, on voyait encore B l'autre 
bout du village l'bglise anglicane, depuis longtemps 



abandonnée pour celle de Clarenceville. En s i d e  de 
loyalisme, elle était aussi dédiée ZL St-Georges, patron 
de la Famille Royale d'Angleterre. A peine en reste- 
t-il quelques débris auprès du vieux cimetière, aujour- 
d'hui la propriété d'un Canadien Franyais catholique. 
C'est lZL qu'on voit encore, sous les acacins symboli- 
liques, les pierres funéraires, chargées d'emblèmes 
Maçonniques, des Warner, des McGillivray et autres. 
Ils étaient fervents adeptes dix Rite Ecossais, Ancient 
Free and Accepted iîfmon8. Ce qui reste là est éga- 
lement i'affirmation énergique d'iine autre race e t  
d'une autre foi, souvent en conflit avec les nôtres, dis- 
parue ou peu prSs, iriais non sans protestations. Ils 
ont témoigné aussi leur attachement au sol f6coiidé 
par leur part de labeurs, ti, cet ainiable coin de terre 
oh ils ont planté, où fleurissent encore peut être des 
fleurs de l'autre Continent ; par exeiiiple, et j'en ai 
vues, de ces jolies prirnevères orangées comme il en 
pousse aux versants des collincs d'Angleterre. 

LKS UENS DE W-flEORûES SONT COSRUS 



11. TEMPS HEROIQUES. 

. L'liiscoire c'est I'ainour, le solivenir pieux, 
Qiii trnnsiiiet aux enfants In gloire des aïeux. 

Que l'mnvrc de l'historien soit une e u v r e  
d'airiour, ce n'est pas 13t iriédiocre consol~tion. Remuer 
des paperasses poudreuses, chercher dans le passé la 
\,QritP exacte, si possible, quand elle se perd au fouil- 
lis cles traditions incertaines, puis s'exposer 8, la criti- 
.que, iinpitoyablc ail souvenir pieux des enfants 
comme h lu gloire des aïeux, cela clenînnde d'être son- 
tenu par un sentiment tout platonique et désintéressé 
.et, pnr 1h inêmo, d'autant plus fortifiant. Telle est 
I'affectioii qu'on porte nux bonnes vieilles ; en retour, 
clles noils fi.edonriei~t d'une voix cns~ée les chansons 
de leur .jcunesscr ou bien redisent les beaux récits de 
l'ancien teinps. On appelle cela aiijoiirrl'liui la " Pr& 
liistoirc " ; elle rie salirait tou.joum prttendre A la cer- 
titude, c'est cl4.ji~ beaucoup d'être probable. Que de 
fois il faut  noiis contenter de scg lueurs cliffiiscs pour 
dcluirer les iiiystèrcs du passb. 

Ch., I'liistoire di1 Hiclielieu est tolite rcniplie dc 
tragicjues iiiystPres, coinme ceux cle la " Jonglcnse ", 
l'h6roïclnc l&gencl(: qui fit fréiiiir riotre imagination 
d'enfaiit. 

L'r~iniahle rivikre ! On rie 1 )as facile- 
riient, si l'on est né sur ses ~OI'CIR, OU qunnd on a 
riiaintes fois bereu sur ses flots limpides les loisirs de * 
R C ~  I ~ R C ~ ~ ~ C C S .  I'ourtant, elle cc port,; un noni sugges- 
tif des pires horreurs, celui-rriêrrie dont elle fu t  bap- 
hide : " la Rivihre des Iroquois. " Du fond di1 Lac 



idait con 
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~Georges, s'avançaient, pour dévaster nos colonies, 
leurs flottille8 de canots d'une agilité sans égale. Nul  
ie s'enter qiiie eux iL lea faire bien effilés, & les 
tonduire ,ns énergique et siîr. A force de 

~ a g a i e ,  ils descendaierit le cours de l'eau pour se jeter 
A l'improviste sur Trois-RiviPres, s'il ne leur prenait 
fantaisie de pousser leiirs coups d'audace jusque sur  
Québec. D'autres fois, se sentant nioins forts, ils 
venaient se cacher parini les roseaux du Lac St- 
Pierre, y guetter avec la patience du félin les barques 
qui montaient vers MontrPal. Puis, ii, petites jour- 
nées et par la même route, ils aiiienaient au territoire 
des Cinq Cantons le butin de leurs rapines, surtout 
de malheureux prisonkiers debtinés à l'esclavage ou 
aux tortures. Dans l'art de raffiner les supplices ils 
étaient cl'iine férocité sans rivale. 

La Rivière du Sud, dont St-Georges a d'abord 
porté le nom, offrait au Sauvage en niaraude un  
endroit vruirricnt idéal pour y cacher son repos ; on 
sait avec quelles précniitions il dressait Bon cnrnpe- 
ment. UII peu en nvtil de I'Ile aux Noix, elle se 
joint au Ricllelieu, après l'avoir long6 quelque peu en 
une courbe grttcieiisc cju'ellc fait sur elle-riiêiiie. 
Entre une baie assez profonde, foriiiée cle soli hlargis- 
sement, et le fleuvc, se trouve une pointe de terre un 
peu élev5e et bien oiilhragi , 

Totijours en alerte et dent, l'Iroquois ne 
redoutait pas trop la riv 311 ceil vigilant y 
dGcouvrait l'cnneiiii cle très loin, il cherchnit seule- 
ment un léger rideau de broussailles pour se dérober 
& la vue, mais tout près dr, I'enii. Au premier signal, 
il y lançait son canot pour silence, si l'ennemi 

fort pru 
2 rc .  Sc 

fuir en 1 
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Btait en nombre, ou se porter à l'attaque avec d e  
----4s cris f&roces, quand il y avait chance d'être 

,e danger é b i t  plutôt du c6té de 1 

)uffu où quelque Abénaki rival po 
iatrer au rampant. La précaution B preuure, 
t d'abord de rechercher toute trace suspecte, et, 
cet examen fort minutieux, de se retrancher 

avec soin derrière un abatis. Or, en cet endroit, on 
se sentait eIi sfireté sous les arbres feiiillus, . protégés. 
en outre contre toute surprise par les marécages voi- 
sins. Aussi la tradition ne semble pas se tromper en 
y plaçant uii des refuges ordinaires de ces redoutables. 
passants. 

Un épisode de l'histoire des Abénakis va nous. 

récit, pi 
!orges. 
r. 1 

donner une juste idée de leur nianière d'agir. Il 
rentre, du reste, tout naturellement dans le cadre de 
notre xisqu'il s'est passé sur le territoire de 
St-GE 

bans ie cours de I'Pté 1695, un parti d'Iroqnois 
Be réfugia un soir sur une petite île du Lac Cham- 
plain pour y passer la nuit. Cinq ou six Abénakis, 
en excursion de chasse de ce cûtQ, les aperpurent et 
décidèrent au~sit6t  de les attaquer. Une entreprise 
aussi téméraire demandait une connaissance exacte 
des lieux oii gîtait l'ennemi. Dans ce but, ils envoient 

-* 

l'un d'eux et non le moins liabile en ce genre d'es- 
pionnage. L'AbBnaki se rendit ù l'ile à la nage ; 
.n.71b se glissarit le plus Ibgèrement possible à travers. 

!rbes et 1 milles, il alla se cacher à quel- 
yulu, 

les hc 
ques pas du 

es brousi 
i campe 
n+n Tn,\n. 

ment ennemi. Autour d'un 
giaiiJ feu, trelluG Livy~ois étaient assis. devisant entre 
eux de prochaincs vengeances projetées contre les. 



Abénakis. Une énorme tSte de bœuf, régal de leur 
souper, cuisait suspendue au-dessus du foyer. En 
déchirant avec ses doigts sa part du festin, l'un 
d'eux s'écria : " Puissions-nous déchirer tous ces 
chiens d'Abénakis comme nous déchirons cette tête et  
les traiter tous de cette façon ". Bien repus, i 
couclièrent auprès du feu et  ne tardèrent B 
dormir. 

Enragés de l'in~ulte, les Abénakis se r 
aussitôt dnns l'ile, e t  protitant du sommeil 
ennerriis, ils se jetèrent s 
Ils les niassaci.&rent presque toilu. Par r 
ils coupèrent les têtes des vni 
dessus du feu en ré 
" Puissions nous dé 
chiens dlIroyuois ! " 

Les Abénnkis non~in&re 
Ile à la Tête. ÈL cause de la tête de E 
diens, par allusion aux tê 
" 1'Ile aux Têtes. " 

Bien que Chailevoix ne parle p 
est très probable qu'il l'a CO 

Lac Chairiplain, il donne à 
Têtes, qu'elle portait encor 
de Fritnquet. Elle est sit 
,de la rivière Lacolle et 
Island. " L'autre 
Comme il sera dit plus loin, furent concéd6es 
toutes deux & la Seigneur 

Quatr-e-vingts ans plus tôt, un autre visiteur 
était passé, apportant celui-là, 9, ces berges souil lées 

d e  sang et  de msosacres des pensees plus sereines. 



S'il y venait porter la gncrre c'6tait pour assurer la ,  
pa is  ; ainsi fera pliis t i~rtl  JI. de 'l'rncy avec les sol- 
dats de C~i ig i ian .  

Cliairiplain est le preiiiier liornine civilisé qui a i t  
touché les m u s  clu Ricliclieil, alors appelé : Rivière 
des Iro~~uois .  C'btait en 1609, lorsqu'il prit  part tl la 
guerre cles Natioiis Allihes contre le# " Agniers ou 
Moha~vks. " II rciiionta le Richtalieu qui était l a  
seule route conduisant nu pays des Agniers. Cliarle- 
voix nous dit  yu' " upras avoir parcouru quinze lieues 
sans rencontrer de grandes difficultés, les alliés se 
trouvèrent tout & coup arrêtés pzr des rapides qu'il 
Btait imposïible cle reiiionter avec des cariots. Cham- 
plain contiriuti, sa route dans les bois e t  les sauvages 
firent portrrge. Le 2 juillet, la petite bande était 
prête L He rembarqiier. Lc soir venu, l'on campait 
sur le rivage. Selon toute probabilité ce campement 
a dû  se faire sur lcs terres dc la partie Sud-ouest de 
St-Georges, car on compte A peu près une journée de 
marche ù partir àes rapides, jusqii'au détroit, sur la 
propriété Wilson. 

Il nous fait  plaisir cle rencontrer le Père de la 
Nouvelle-France dans notre petit coin de terre aim6e, 
le voir explorer nos belles forêts, en niestirer l'éten- 
due e t  la richesse. Sous leurs grands arbrl e il a pris, 
le soir, avec le3 Sitiivages, son frugal repas de riiaïs e t  
de poisson grillé. Aprbs les fatigues du jour, il s'est 
reposé sous une tente d'Scorce ou Lin abris de feuil- 
lage, assis suim de verts rameaux de sapin qui lui ser- 
vent iL la fois cle sibge e t  de lit. Quels sacrifices il 
s'imposa pour rcaliser cette pensée d'apôtre devenue 
s a  devise : " Mieux vaut sauver une Anle que de fon-- 
der un enipiro. " 



I l  nous est pcrniis cle sui\.re aussi, sur les eaux 
du Richelieu, le Vicaire Apostolique dc la Xourelle- 
France, RIgr de -RIontiiiorency-Lard, le premier év8- 
que de 1'Arnéricjue du Nord. C'btait en 1665. I l  se 
rendait dors  daris l'île Luniothc, au fort Stc- Anne 
nouvellement construit, e t  siiivnit l'unique route con- 
duisant ail Lac Cliamplnin. I l  avait déjjù b4ni au 
départ les soldats qui s'y rendaient pour l'expédition 
de M. de Tracy contre les Irocluois. Mais quand il 
apprit par quelles épreuves la garnison avait pass8, 
son cœur de père fut touclih, et, malgré les fatigues 
d'un si long voyage, n'écoutant que son zèle, il réso- 
lut  d'aller consoler les courageux défenseurs de la 
colonie. 

On lit dans la Relation de 1668 au sujet de ce 
voyage : " Sur la fin de I'liyver toutes ces églises 
errantes s'étant raniassées h Ladoussac, eurent la con- 
solatiori qiielclue temps nprBs de jouir de la présence 
de Mgr 1'Evêqiie de Pétrée, lequel après avoir fait 
tout sa visite en chnot, c'est-&-dire B la merci d'une 
fresle écorce et après avoir parcouru toutes nos habi- ' 

tations depuis Qutrbec jusqu'audessus de IIontréal, 
donnant même ~ U S ~ U ' L E U  Fort Sainte-Anne qui est le 
plus éloigné de tous Ies forte, l'entrée du Lac Cliam- 
plain, voi~liit aussi visiter notre église de Tadonssac. " 

La M&re de I'Incariintion l'indique assez claire- 
ment dans une lettre de 1668 : " Sa cliarité (cle Ifgr 
de Laval) l'avait port6 peii de temps auparavant à 
aller visiter tous les forts jiisqu'h celui qui est le plus 
proche des Iroyuois. . . . ". 

I l  est bien permis également de nous représenter 
dans son mod élat ennemi du  faste, este a n 8  
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aoucieux avent tout du salut des $mes, longeant le 
domaine futur d'Henryville. Sur  le rivage, sont venus 

)uiller quelques uns des pionniers de la pre- 
heure, ce Rend Boileau, par exemple, e t  sa, 
e u ~ e  épouse, Marie-Anne Robert, qu'on trouve 
, là-bas dès 1644. Le pieux Evêque dilt les 
avec hout son ceur ,  embrassant d'un regard 
l'espoir ces immenses solitudes encore incultes, 
-iclies cle promesses e t  sur lesquelles il trace 
mour le signe de la Rédeniption. Puis, l'esquif 

reprend sa route vers le Fort où les soldats sous les 
armes ; nt  à saluer l'illustre visiteur. 

mieux 
Joguee 

s'apprête 

eux autr 
a . n t  

,es visiteurs non moins célèbres auraient 
aussi sanctint? ces mêmes EorCts par leur présence et, 

encore, par leur souffrarices, le Père Isaac 
1, l'apÔt,re et martyr du pays des Iroquois, et, 

deux ans apras lui, le Père Joseph Bressani. 

marqu 
nsire f 
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Part*i des Trois-Rivières le 2 Aofit 1642, pour le 
pays des Hurons, le Père Jogues fut  pris par les 

lis, le 4 Aoilt, avec René Goupil, Guillau- 
~ u t u r e  et plusieurs Hurons. Ils remontèrent 
iitre Richelieu dans toute sa longueur, puis le 

Lac Chaniplain e t  le Lac Georges, pour être conduits 
B, Ossersénon e t  autres bourgades des Cinq Cantons, 
& l'ouest d'Albany. Tout le cours du long voyage fu t  

B d'liorribles tourments. L'liéroïque mission- 
'ut criblé de coups. On lui arrachait les ongles 
es lui brûlait ; par tout le corps, on lui fit de 

cruelles incisions qu'on it ensuite de cendres 
brillantes. A chaque 11 upplice recomnienqait 
e t  le sang colilait à flc pauvres prisonniers 
ont dQ surtout souffrir dans les cainpements sur les 

einpl issai 
alte, le s. 
~ts. Les 



bords de la rivière oh les canote s'arrêtaient pour la 
nuit. S i  le martyre du généreux missionnaire ne 
s'est pas consomnié sur le sol de la Nouvelle-France, 

-.I du moins son sang a baigné nos terres. Il les a ren- 
dues fécondes, en faisant germer cet esprit profondé- . 
ment chrétien, cette foi vive, soutien de nos braves 

C colons dans leuru luttes et leurs travaux. 

Le PQre Jogues a raconte lui-même les tour- 
ments de sa mptivité, dans une lettre adressee à. son 
Provincial. Citons ici la premikre partie de son péni- 
ble voyage, une large part de son sang a été vers6 
sur nos plages. 

" Les Iroquois poussèrent un grand cri de joie, 
" comme des vainqueurs mrnttres du butin, et  noua 
" firent prendre avec eux le chemin de leurs pays, 
" (Ils remontèrent la Rivière de Sorel, pendant long- 
" temps nommbe Rivière d e s  I~oquois ) .  Nous étiona 
" 22 captifs ; crar trois d'entre nous, avaient reçu 1% 

mort. 

" Dans ce voyage, qui dura 13 jours, nous avons 
" beaucoup souffert, avec la grâce de Dieu, entr'autres 
" choses Ia faim, la chaleur, les menaces, et la haine 
" cruelle des Sauvages et les très-vives douleurs da 
" nos plaies encore ouvertes et envenimées, dans les- 
" quelles naissaient déj& des vers. 

" Ils prouvaient bien leur barbarie quand, nous 
" voyant épuisés par 5 ou 6 jours de marche, ils 
" approchaient de nous de sang froid, pour nous 
" arracher les cheveux et ln barbe, et enfoncer profon- 
" d6ment leurs ongles toujours tr8s-aigus, dans .les 
" parties du corps les plus delicate~ et  les plus sensi- 
6' bles à la moindre piqQre : mais mon cœur souffrait 



:" bien plus encore, quand je considérais cette marche 
" funèbre de Chrétiens, parmi lesquels se trouvaient 

nciens néophytes, et  les 
!lise naissante des Hiirons 

principal 
1. 

- - ~  - . - - ~  J n e  ou deux fois, je l'avouerai avec simpiicir.s. 
" j e  ne pus retenir ines larmes. J'étais affligé de II 
" sort et de celui de mes compagnons, et  l'avenir 
" reinplissait d'inquiétude. J e  voyais en effet .-- 
" Iroquois methe une barrière au progrès de la foi 
" chez un grand nornb~e d'ttutres peuples, Zt nioins 
" d'un secours tout spécial de la divine Providence. 

" par UI 
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1 :entrâmes une bande 
<' de 20( -I guerre. (Ils Btaient 
" alors arrêtes dans uiie petite île du lac Champlain.) 
" Ils nous accueillirent arec le prijugé qu'il faut pré- 
" luder it la guerre par In cruauté, et que celle-ci est 
" la mesure du succSs de l'autre. Ils rendirent 
" d'abord grâce au soleil, qu'ils regardent comme le 
" Dieu des conibata, et félicitbent leurs coinpatriotes 

nte d4cliarge de fusils. Alors ils cou- 
s b&tone dans la forêt voisine, pour 
tnt de nous recevoii. Aiissit6t que 

" nous efiines rnis pied à terre, ils se rangèrent en 
" deux liaies, e t  nous accitblhrent tellenient de coups, 
" que ine trouvant le dernier, e t  par lti même plus 
" exposé, je tombai accablé par leur nombre et leur 

cruauté, au milieu du cliciiiin pierreux qui condui- 
" sait It la colline sur laquelle ils avaient Plevé un 
" théktr i'attendais B moi niilieu d'un 
" pareil !nt. Aussi, soit ftt oit lkcheté, 
-'< je ne r~i pas. 

-<< Pieu seul mour ct la gloire de qui il 

irir au 
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" est honorable et  doux de souffi-ir ainsi, connaît corn--, 
" bien de tenips et avec quelle barbarie ils me frap- 
" pèrent. Poussés par Ilne cruelle compassion, ils. 
" s'arrêtèrent enfin pour m'enimener vivant dans leur. 
" pays. Ils me portèrent sur le théâtre, B n-ioitié 
" mort, e t  tout couvert de sang. 

" J e  respirais A peine, lorsqii'ils m'ordonnèrent 
" de descendre pour m'accabler d'injures, d'opprobres, 
" e t  d'une infinité de coups sur la tête, sur les Bpaules 
" et  sur tout le corps. J e  ne finirais paR, si je voii- 
" lais raconter tout ce que nous eûrnes &souffrir, nous 
" autres Français. Ils me brûlèrent un doigt et  en 
" broyèrent lin autre avec leurs dents. Ceux qui 
" l'avaient dejB Bt6, furent disloquPs avec violence, de 
" telle sorte que maintenant encore après leur guéri- 
" son, ils sont horriblement diffoi-nies. Le sort de 
" mes compagnons ne fut pas ineilleur. 

" Dieu nous fit bien voir qu'il prenait soin de 
" nous, e t  qu'il voulait nous kprourer, e t  non nous 
" décourager. Un de ces Sauvages qui ne i-espirait 
" que le sang et la cruautk, s'approche de moi, qui me 
" tenais à peine sur nies jambe*, e t  me saisis~ant le 
" nez d'une main, il se prépare 9. le couper avec un 
" grand couteau, qu'il avait dans l'autre. Que faire ? 
" Persuadé que je serai bientat brûlé à petit feu, j 'it- 
" tends imiriobile, rne contentant de pousser inthrieu- 
" rement un* cri vers le ciel ; mais retenu par une 
" force surnaturelle, il s'arrêta a u  moment de couper. 
" TJn quart d'heure environ après, il revint de nou- 
" veau B moi, comme s'il se fû t  reproche sa tirnidit6 
" et  sa Iâchet6, et se mit en devoir d'axBcuter son 
" dessein ; mais be sentant encore repousse par une. 
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puissa ~ible, il se retira. C'en était fait de 
'< moi, s' mutilé, car les Sauvages ne laissent 
'< pas la vie, à ceux qui sont dans cet état. Je  fus 
" ramené 9. mes gardiens, après tous les autres, et la 
" nuit étant bien avancée. Elle se pwsa dans de 
" grandes souffre ians nourriture, quoique j'en 
<' fusse prcuqii'e nt  privé depuis plusieurs 
" jours. 

" Mais ce qui rendait ces douleiirs plus sensibles, 
" c'était de voir exercer les mêmes cruautés envers les 
" chrétiens Hurons, et de plus atroces encore envers 
" le bon Eustache. 1 1 ~  lui coupèrent en effet les deux 
" pouces, et par la plaie de la main gauche, ils enfon- 
" cèrent jusqu'au coude lin bâton très-aigu. I l  sup- 
" porta cette douleur avec un courage hkroïque et 
" chrbtien. 

" Le lendemain nous rencontrbmes encore d'au- 
" tres canots de guerriers, qui coupèrent quelques 
" doigts B nos compagnons. Quant 9, nous, nous en 
" fûmes quittes pour la crainte. " 

Deux ans après le Père Jogues, le 27 Avril 1644, 

,le Pbre Bressaiii partait, lui aussi, pour les misuions 

I des Hu 'resqu'au lue 

Erère, il f ré le 30 ro- 

quais, avec un Franpais et six Sauvages. Les lro- 

quois montèrent cette fois encore, vers letir pays par 

la rivière Richelieu jusqu'aux Rapides de Chambly 

et voyagèrent ensuite six  jour^ 2 , travers la 

forêt jusqu'au Lac Champlain, oi: .obablemebt 
la baie Missisquoi. 
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Voici comment le Père racontait au  Général da 
la Compagnie de Jésus, sa capture et  ses souffrances r 
" Le 38lne jour, (le 30 Avril) k 22 ou 24 milles de8 
Trois-Rivières et  & 7 ou 8 du Fort Richelieu nous 
tombâmes dans une embuscade de 27 Iroquois, qui 
tuèrent un de mes sauvages et firent les autres pri- 
sonniers ainsi que moi. . . . Le 4 Nai nous nous 
embarquâmes sur iine rivihre, (le Richelieu). Nous 
ffimes deux jours 9, remonter cette rivière jusqu18r 
une chute d'eau, (le rapide de Chambly,) qni nous 
força à. mettre pied à terre et  de marcher 6 jours 
dans les bois. . . . J e  ne raconterai pas ici tout ce que 
j'eus ii souffrir dans ce voyage, il sufi t  de dire que 
nous devions porter nos bagages dans les bois par des 
chemins non frayés, où on ne trouve que des pierres, 
des ronces, des trons, de l'eau et  de la neige, celle-ci 
n'avait pas encore entibrement disparue. Nous étions * 

nu-pieds, e t  nous restions & jeun quelquefois jusqu'è 
3 et  4 heures depuis midi, e t  souvent la  journée 
entière exposés Èt la pliiie et  inouillés jusqu'aux os. 
Nous avions même & traverser quelcluefois des tor- 
rents et  des rivibres. " 

' Ceci explique comment en 6 jours les prisonniers 

n'aient franchi que 25 milles, la  distance du rapide 8, 

la Baie de Missisquoi. C'&tait encore la route la pliw 
courte et la moins p6nible pour atteindre le Lac, oh 

ils arrivèrent le 10 Mai. Le Père Bressani a donc 

travers6 toute la pnroisse de St-Georges, avec ses. 

compagnons d'infortune. 

Comme les autres, ces nouveaux prisonniers. 
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eurent 8. subir mille cruautée, surtout le Père Bres- 

sani. La nuit, aux campements, on les faisait cou- 
cher sans vêtements et sans abri, sur la terre humide, 

le8 pieds et 1c:s mains attacliés 8, des poteaux. On 
leur arrachait la barbe. les cheveux et  les ongles, on 

tlisait pr ea charbons ardents, on alla 

jusqu'à i 3 l'ordure dans la bouche du 

Y8ro. I l  fut enfin vendu aux Hollandais et retourna 

& la Rochelle, après quatre mois de souffrances. 

Comme le PBre Jogues, il revint aux missions du 

Canada, mais n'eut pas comme lui la gloire de verser 

son sang. Il fit encore trois voyages au pays dee 

Hurons, et, quand leur nation eut été dispersde, il 
d l a  terminer ses jours dans sa patrie, Il mourut & 
Florence, le 9 Septembre 1672. 

Lui aussi a donc tout probablement sanctifié par 

ses douleurs et ses mérites le territoire de St-Georges. 

N'avais-je pas raison d'appeler : Temps héroïques, 

1'Qpoque lointaine oli toutes ces gloires ont passé eur 
nos rives ? Si d'aucuns trouvaient cet honneur un 

peu incertain, je répondrais qu'il vaut mieux encore 

en garder tel quel le souvenir et le culte. La vbrité 

n'y perd rien, la posterité y gagne beaucoup. Aux 
lieures mauvaises, où la foi tt besoin d'être avivée, 

rien n'encourage comme le8 belles actions d'honneur 

et de vertu, lorsqu'elles ont brillées sur la terre qu'on 

laboure, dans l'antique maison hhritée d'ancêtres 

lointains. N'est on pas tenu soi-même, alors, sous 



peine de déchoir, de garder intact cet honneur, quoi- 
qu'il en coûte, et de pratiquer ces vertus si h6roï- 
ques soient-elles ? Or ici, l'histoire continue de I'affir- 
mer, il n'y a pas eu d8chét-u 
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3RS ET. 

A quoi sert ta grandeur, ta force ou ton génie, 
Si c'est pour en servir le reste des humains ? 
11 falit,, pour acquérir In richease inflnie, 
Donncr tout à plein cmur, donner B. pleines mains. 

Le. ~ ~ E R C I E &  

t 

Les fontlateurs de In Nouvelle-France ne sont 

liciers dc 
rs lointai 
.. ..L - -.. .. 

pas venus cherclier ici la richesse, ni l'or arraché au  
palais des Incas par l'aventurier Pizarre, ni cette for- 
tune plus durable devenue chez nos voisins une 
richissime Itépublique i eux, beaucoup ambi- 
tionnèren t avant tou ~ichesse infinie " mais 
supra-terrestre d'un grand domaine chretien. D'au- 
tres eervaient siinpleinent la Patrie et le Roi en fils 
cadets de famille noble, trop paiivre pour bien tenir 
son rang. C'étaient a u s ~ i ,  & leur manière, des héros, 
ces jeunes of 5 Franc€ pour faire la 
guerre au paj n des ne s se sont bra- 
vement battub ab puiii. un ~ i è b ~ t :  aninire, tandis que 
les intrigants retiraier profit, en de it le plus 

ntrepris I 
- ---.. -- 

? p a r t i ~  
iges. 11 
L-a ..-lm? 

i clair du 

3 campai? 
Dure et  1( 
;, passés i 

avec un 
- . - - - - - 

très nobles desseins, el courage splen- 
dide, mais Fans cesse üu~ripro~riis par la politique 
Européenne et  ses traités désastreux. Si par hasard 
ils n'avnient pas travaillé pour la " richesse infinie ", 
ils ont été de bien pitoyables dupes. 

Avouons aussi, pour mettre les choses au point, 
qu'ils furent de mœurs plut6t faciles. Aprbs les 
dure! ;ries, où ils ne niénageaient point leur 
bravi 3urs fatigues, ces longs mois d'hiverne- 
ment dans les meilleurs salon8 d'une société 

us hospitalière, ont passablement nui & e peut pl 



leur réputation. Fort mal payés, comment pouvaient- 
ils jouer si gros jeu ? Grâce sans doute aux avances 
de fonctionnaires u~uriers, comme il en foisonnait 
dans l'administration déplorable du temps. Ceux-ci I 

-. se rattrapaient largenient sur la caisse royale et les 
fournitures de l'armée. 

I l  fallut pourtant se décider & faire pour eux . quelque chose ; Ia récompense projetée devenait un 
plan magnifique de colonisation, si les circonstances 
eussent permis de le réaliser. ' .  

Le gouvernement de Louis XV, appauvri par les 
revers et plus encore par le désordre et l'inconduite, 
imagina, faute d'espèces, de payer les plus méritante 
en concessions de terres et titres nobiliaires. Tous 
ces beaux domaines furent officiellement mesurds et 
taillés à même l'immense territoire de la colonie ; il y 
avait oh choisir. Autre chose était d'en prendre 
possession, de déboiser, de coloniser et puis de 
se défendre. Cela ebt bien pris la vie d'un homme, 
moyennant deux choses : les finances et la paix. 
Ai-je assez dit s'ils étaient pauvres et faut-il mainte- 
nant parler de IH, paix ? 

Ces concessions furent signées en 1734 ; or, d8s 
ce temps, notre malheureux sort commence à se des- 
siner nettement. En 1741, éclate la guerre de la suc- 
cession d'Autriche ; elle amena la perte de Louis- . bourg. Puis c'est la guerre avec les Colonies An- 
glaises, enfin la glorieuse et inutile campagne de 
1755 à 1760, la prise de Québec et  la Cession & l'An- 
gleterre du travail et du dévoûment de deux siècles. 

s 

Ceux qui avaient reçu de ces beaux fiefs, tout en 
forêts vierges, n'eurent le loisir ni peut-être le désir 



de les visiter, bien nioins encore d'y entreprendre les. 
travaux coiîteux et pénibles d'une exploitation profi- 
table. Pourtant', disons- le encore, c'eût étB une fruc- 
tueuse poussée de colonisation, si la Cour de Frtince. 
e t  ses ministres y eiissent pr6té le moindre intérêt, 
pratique ; un instant on sembla le comprendre. 

Lorsque l'expédition de RI. de !rracy et l'bnergie 
de Frontenac eurent réduit la Nation Iroquoise, la 

' Colonie prit un rapide essor. Les cinquante années 
de paix e t  de prospérité qui suivirent. comptent par- 
ini les plus belles du Rbgime Français. En  ce laps. 
de tenips, !A population décupla et nos campagnes 
comme nos villes bénBficièrent du nierveilleux élan. 
donne au progrès. 

Toutefois, si le danger n'existait plus du côtk des 
Cinq Cantcms, si longtemps redoutés, il fallait tou- 
jours compter avec l'ambition croissante des Colonies. 
Anglaises. Le Lac Cliamplain et son iilagnifique 
bassin était h. nous, mais plus que jamais convoite 
par nos voisins et si faiblement cléfondu. Le Fort 
Ste-Anne, sur 1'1le Lamothe, était bien placé pour 
barrer aux Iroquois la route du Richelieu, mais tout 

ein 

au 1 
T,n.r 

à fait insuffisant si on voulait conserver un réel 
)ire sur le Lac. On établit donc un poste, en 1731, 
3ied niOrne des rapides qui déversent les eaux du 
,-- Georges. A Robert d ' ~ m o u r s  de la Morandière, 
officier du GBnie, fut  confiGe la construction du Fo r t  
St-Frédéric, sur cette pointe de terre, alors appelée 
Pointe & la Chevelure, qu'on nomme aujourd'hui 
Crown Point. Tout prbs de 1Zt s'est t 1s tard 
l'immortel Carillon. 

Or il e ~ t  facile de le amprendre, pour 8, 







nous toute cette fertile vallée du ~ iche l ieu ,  des rapi: 
des de St-Jean k la tête du Lac, il fallait songer au  
plus t6t  ù la coloniser. Le Sieur Auger, arpenteur 
Royal, f u t  donc envoyé en 1733, pour dresser la. 
carte de la region et y délimiter les futures conces- 
sions. DBs cette même annde, au niois d'Avril, M. le? 
Marquis de Beauharnois, Gouverneur, e t  l1Interidant; 
Gilles Hocqutirt concedaient " it Pierre Jacques Payan:, 
de Noyan, Sieur de Chavoy, alors Capitaine d'une: 
compngnie du dbtachenient de ln Jiitrine, deux lieues; 
de terre en front, par trois lieues de profondeur L- 

bornées au Xord k un qunrt de lieue de la Rivière d a  
Sud e t  a'étendttnt k une lieue e t  trois quarts au sud\, 
de la même rivière, de telle sorte' que le front dé la.. 
concession soit de deux lieues siir la Rivière Cham--- 
bly par trois lieues de profondeiir, joignant aux ter-. 
res non concedées (aujourd'hi~i Township de Stan-- 
bridge) y comprenant 1'Ile aux T'&es e t  autres île&. 
q u i  se trouvent Rur la rivikre Chambly, vis-bvis la,. 
dite concession. " 

E n  mêrne ternps, le Gouverneur e t  1'Intendarit.. 
. concedaient nu Sieur Charles de S~tbrevois de Bleury,,. 
Lieutenant des troupes de la Marine, Cornmandant au  
Fort de Charnbly, deux lieiles de terre en front par 
trois en profondeur, entre la seigneurie de Bleu~,y, .  
(aujourd'hiii Iberville,) h lui d&j& concédée. e t  celle de 
Noycin. Ces concr~ssiona furent rs t i t ihs  e t  confirmées. 
par ss Majesté Louis XV, le 6 Avril 1734. 

Encore plus au sud, deux Seignenries furent, 
données à des officiers de milices : Foucault, aujour- - 
d'hui Clarenceville e t  Belcourt, aujourd'hui Alburgh,. 
dans le Vermont. Toutes les deux, un moment,.. 
firent partie du  territoire de St-Georges. 



D'après les titres des concessions, les Seigneurs 
devaient tenir feu et lieu sur leuru Seigneuries et y 
établir des cenriitaires. Officiers dans l'armée r4gi 
libre, à cette époque de guerre continuelle, dépourvr 
.d'ailleurs des moyens nbcessaires, rien de surprenar 
.s'ils faillirent à leurs obligations. Le Gouvernement 
Royal se montra sévère. Le 10 &lai 1'741, M. de la 
Jonquière, par l'Intendant Bigot, porta une ordon- 
nance rbunissant la Seigneurie de Sabrevois a 
domaine Royal. Elle lui fut restituhe le ler Noven 
bre 1750. Il est bien probable que pareille mesui 
fut prise contre d'autres Seigneurs. Cependant, en 
cette même année 1750 ila avaient tous repris pos- 
sessions de leurs terres. 

Les premiers essais de colonisation remontent au 
plus tat à, 1740. Jutiqu'alors, les bois épais de Noyan 
et Foucault n'avaient abrité que de fugitifs campe- 
ments de Sauvages ou d'honimes d'armes, et, tout au 
plus la cabane, bien provisoire elle-même, d'un trap- 
peur venu chaaser le castor sur les rives de la Rivière 
du Sud. 

Le grand obstacle B tout développement, c'était 
le dhfaut de communication. En 1741, l'Intendant 
Hocquart assura le service régulier d'une barque, 
reliant entre eux les deux forts de St-Jean et de St- 
Frbdbric. Le commandement en fut confié au Capi- 
taine Jacques Payan dit St-Onge. Dans l'acte de 
mariage de son fils Nicolas, au Fort de St-Jean, le 4 
AoGt 1758, il porte le titre pompeux d' " Amiral du 
Lttc Champlain. " Dès ce moment commencent les 
établissements le long du Richelieu. M. de Noyan 
reçut d'abord pour coloniser ses terres des anglais, 
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plus ta y6s par le gouvernement. . Ce devait:. 
être de iiers ou captifs, pris dans les excur- - 
sions da nnrtleans " fréquentes nlors, et  qu'on échan- - 
geait e Le premier connu e8t Di;  me- 
ron. Il avec quelques autres, ang ana- 
diens, sur les bords de la Rivière du Sud, la meine où 

rd'hui Henryvill li ce village 
lors; et  pendant 1 )s le nonri de 

hre du Sud. " 

j'ai parlé de Rer ~ n n e  
5 la première fair éta- 

mie sur l\oyan, ainsi qu'il apperr, a un acte ae ces- 
siori et ~ r t ,  en date du 27 Septembre 1744, 
passé Hodiesne, notaire royal à Chttmbly. 
René boiieaii avait sa ferme d'abord au quai de St- 
Paul dc x Noix, et lorsrliie la barque du gou- 
v e r n e ~  bien établi son service, i l  se trana- 
porta k ia pointe nord-est de In Rivière du Sud. Il 
y tint quelque temps une hôtelle :tait 
évidemment favorable pour attei rien- 
cernent du siècle dernier i l  y avait encore là un hôtel. 

A St-Frédéric vivaient deu de Boileau : 
Pierre, établi en 1741 et Michel, interprete des Sau- 

ive encore sur In rie de Foil- 
Laporte dit Labo ,ur l'île Laii- 

s,..z., Mde ~egarcieur de Croi! Snfin autour 
d'un nr Q pierre, bfiti par RI. de Foucault, 
s'était 1 n petit village de Iiiiit ou dix feux. Il 
s'appelait S t  Denis. 

Te .ésultat, peu appréciable et fort pré- 
caire, d ai de colonisation. Qiie devinrent en 
effet ces quelques familles car elles n'ont laissé aucune 
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Elles oi 
on voit, 

n t  vécu évidemment 
par exemple, que les 

3urs de Uarillon n'ont nullement compte sur le 
j'e ne dis pa9 pour la subsistance du soldat, 
iême pour la table de l'officier. 

' Survint ensuite la famine et  l'hiver extrême- 
ment dfir de 1'157- 58 ; dans ce Parys tout neuf, si loin 

, des secours, la souffrance dut  être terrible. Wolf 
;ail sur Quebec, les forces entières de la Colo- 
uisee par cinq années de lutte, y furent con- 

cenwces, Carillon et  le Lac Champlain abandonnes. 
e laissa t-on k YIle aux Noix un faible poste 
vation. C'était l'heu& des désastres. Ces 

uauvres gens avciient déjB trop souffert pour esperer 
:hose de l'avenir. Sans défense et  sans res- 
, ils se retirèrent & St-Jean ou Montréal. Il 

n es& resté d'eux que ces vagues souvenirs ; pourtant 
ils ont semé au sol dJHenryvi1le leur grande part de 
mérites. Dieu sait ce qu'ils ont fait ; peu importe si 
.les honimes l'ignorent. 
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ve histoire il convient de joindre le 
t de Pierre Jacques Payon de Noyan. 

V'etait le ti~s ci0 -' Payan C " n, Sieur de 
Chavoj narine, venu 
a u  payi e Bienville. 
Peu de temps apres son le sieur de Chavoy 
avait épousé à Montréal ine, 
scieur de Lemoine d'1ber.c luit 
Pierre Jacque~,  plus tard, seigneur.de Noyan, baptise 
le 3 Noveinbre 1695. Il devint, lui aiissi officier au  
détachement de la marine. I l  était en 1756 Major 

trkal et  fut alors promu Lieutenant du Roiau 

Catherir 
ce niar . -.- 

itr Lemo 
'iage nnc 



gouvernement de Trois-Rivières. Du 25 Mai au 27 
AoQt 1757 il commande au Fort Frontenac. Quand 
Bradstreet vint l'attaquer avec plu8 de 3000 hommes, 
il dut capituler, n'ayant que 70 soldats. Echangd 

4 presqu'aussitôt, il revint È1 Montréal avec sa petite 
garnison. Quelle part prit-il ensuite aux dernieres 
batailles ? Je  ne sais ; on ne voit son riom nulle part. . Aprhs la Cession il passa en France. I l  y fut mal 
accueilli et même mis à la Ba~tille pour y attendre 
durant quinze mois le procès intenté contre 1'Inten- 
dant Bigot et ses complices, " auteurs des monopoles, 
abus, vexations et prévarications commis au Cahada. " 
Ce n'était pas un des grands coupables ; il fut sim- 
plement admonest6 et condaniné à six livres d'aumô- 
nes, pour la reddition, bien excusable pourtant, du 
Fort Frontenac. Il mourut peu de temps après. En 
1764, la Seigneurie de Noyan fut yendue à Robert 
Christie, par sa veuve Cntlierine dlAillebout de Man- 
tet, fille de M. d'Aillebout de Mnntet, cornmandantde 
l'expédition envoyée par Frontenac, en 1690, contre 
Albany, pour venger sur les Anglais le massacre de 
Lachine, attribué A leurs menées et conseils. 

L'insuccès de cette tentative de colonisation tient 
& ces mêmes causes qui ont anlenkes la perte de la 
Nouvelle-France :' mrilver~ations dans le gouverne- 
ment du pays, au detriment de ses djfenseurs réduits 
& la misère ; indifférence profonde de.1; Cour Royale. 
Les correspondances de hloiltcalm et de DoreiI le 
prouvent clairenient mais leurs représentations ne 
furent guère Pcoutées. . Le Marquis de Montcalm écrivait de Québec, le 
1 9  Février 1758, & M. de Moras, ministre de la 
Marine : 



1. ( 

ne veut 
luivant votre lettre, Monseigneur, Sa Majest6 
, pas revenir Rur le retranchement du traite- 

ment accordé aux officiers des troupes de terre pen- 
dant les campagnes de 1755 e t  1756. J e  me borne à, 
vous reprhsenter qu'il est douloureux qu'à niesure que 
la chertd des vivres augmente, leur traitement dimi- 
nue. D'être payt! en espbces, comme M. de Machault 
l'avait arrêt6 avec M. de Séchelles, fait une diminu- 
tion considérable dans leur traitement. J'ai déjà eu 
l'honneur de vous en écrire dans ma lettre du 4 
Novembre de l'année dernière, e t  de voue pioposer de 
continuer Èt les faire payer en papier (ce qui sera. 
avantageux air Roi, qui n'aura plus d'espèces à hasar- 
der), n ~ a i s  en mêine temps de porter les appointe- 
ments du capitaine, qui sont de 2760 livres, à 1000 
écus, et les autres en proportion. Les lieiitenanta 
plus & plaindre, ne peuvent plus vivre avec leur& 
appointements. Qu'on ne coinpare pas leurs appoin- 
tements avec ceux des officiers de la colonie, qui ont 
les ressources do donner dans le comiiierce, dans les, 
entreprises, e t  d'espérer part aux profits de la '  t rai te  
e t  dans l'habitude de tirer parti de leurs courses avec 
les sauvages. 
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iii me regarde, Rionseigneur, 31. de. 
it assuré que le Roi m'aiderait e t  ine 

memrair; en eLaG de vivre d'une fri<;on convenable ; la 
é dJobti:r ition, de répondre à. 
ur d'être l'un corps de plus de 

z3u omciers, de vivre avec ceux de la colonie pour 
entretenir cette union tr mmandbe, l'honneur 
de commander les uns et res daris des camps. 
où je dois leur faire voir que, si je leur donne I'exem-- 

ilnt reco' 
les auti 
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de ses appointements. Si vous ne iur 
& mon secours et. que je serve encc !es 
dans la colonie, je serai oblige de vendri ri- 
moine de mes enfants. M. Bigot a bien v to- 
riser le trésorier de la rnariiie à m'avancer O0 
francs c li dois ; et plus j'irai plus je lui 
devrai. '! 
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De Guut;, M. Doreil écrivait de Québec, le 31 
Juillet 1758, dans une lettre secrète au Maréchal de 
Belle-Isle, ministre de la Guerre : 
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'ineptie, l'intrigue, le niensonwe. l'avidité, per- 
ins  peu cette colonie, q r  
i eIle éclinppe cette anné 

encore certain, l'ennemi pouvant I 

grandes forces et plus de précaut. 
inent nécessaire de faire la paix 
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gneur, c iera aux Anglais l'année ne. 
Quelque ~e M. de Vniidreuil puisse ou 
fnire écr re, i l  est dc la plu., granut: irnpor- 
tance de changer tolite I'admiriistrrition aussitôt la 

tcalm ai 
i'écrouler 
9 .  . 1 
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ir enfin, I 
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paix faite ; si elle devait tarder à se faire, changer 
dès & présent le gouvernement, sans quoi le Marquis 
de Alon ura soutenu cett~ le  toujours 
prête & a pour la voir péri e t  peut-être 
en être 1 injusce victime. Il y a aeux ans qu'il ne 
cesse de e l'entreprise et de la descente que 



l'ennemi peut faire & Québec ; on ne veut ni rien 
prévoir ni rien ordonner. Il use sa santé, ruine s a  
bourse, voit tout le mal, eii est pénétré ; ne pouvant 
y remédier ni faire le bien, il demande son rappel et  
sert en attendant Tl son ordinaire. I l  devra 10000 
dcus au l e r  Janvier ; son désintéressement fait l a  
critique, excite la jalousie et attire I'iniiriitié. II a eut 
beaucoup de peine 8. calmer l'officier et  le soldat fran- 
çais qui enfin, après plus de trois nns de souffrances,. 
ont éclaté. Pendant l'action du 8 Juillet, les der-. 
niers ont tenu des propos dignes d'être recueillis ; en  
voici un entre autres : " M. de Vniidreuil EL vendu l e  
pays, niais nous ne souflrirons plis qu'il nous livre, il 
nous a sacrifi68 pour noiis faire couper leri oreilles ; 
défendons-les I Vive le Roi et  notre gén6ral ! " 

Le dernier et glorieux combat de la résistance 
suprême doit clore naturellement ce chapitre. II s'est 
livré sur 1'Ile ailx Noix, nu commandemeiit d'un! 
jeune officier dejh remarqiiable, plus tard homme d e  
science et  navj~ateur  cClèbre. M. cle BougainviIIe. 
Colonc 
Croix 

pgn6 ce grade, et  la 
pa.rtout fort brave- 

avec lui 

3 Montca 

ment aux cubes ue iuuntcaiiii, qui l'avait pris comme 
aide-de camp e t  ariie~ié bda en 1756.. 

Aprks la moi-t dc a bataille d e  
Ste-F'oye, oii il se dirtirigua, Bougainville fut  chargé. 
par M. de Lévis d'un poste d'honneur. Contre toute 
esphrance, l'knergirlue Générnl attendait encore les 
secoiirs de France. au  nioment même où la  Cour noue 
donnait aux Anglais. Pour lui il s'agissait d0n.c de  
tenir aussi longtemps que possible. L'ennemi concen- 
trait ses forces sur Montréal et par le Lac Champlain 
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s'avança rpe d'armde et une flotte. Le rdgi- 
ment de uuyenne sous les ordres de Bougainville alla 
~e retra r 1'Ile aux Noix. Les tr Iéjà 
commen ~t poursuivis avec vigue 16 
Juin 1 7 ~ ,  .Mil. de Bougainville écrivait au ministre de 

is maintenant nous menacent 
ue réduits par notre victoire 

m6me ti une poignbe de monde, nous ddfendrons cette 
a dernikre extrêi ent 
t~ussi critique, le ute 

G V ~ G G C  enveloppent, la A .lu . y l~aque  
.entière de toute viande, car on eat 1.6duit.ii un quar- 
teron par jour, et, bientôt même, il le faudra suppri- 
mer, les maux ~ a s s b .  ~ résen t s  et ceux qu'on envisage 
pour l'a jiminué au courage, à I'ar- 
deur, a pes pour le service de Sa 
Majesté. 

1>c confi6 la Frontière du Lac %in. 
3 I iO hommes le poste de l'Il i x ,  

G u  Jc m ~ h G  uG ,dppléer au nombre --- Ir;v U L ~ V ~ ~ U X  

que j'y fais faire nuit et jour, et dc luelu je suis 
merveilleusement second6 par 1% 1 volontd des 
officiers et  soldats, que j'ose dire ê t ~ u  a l t ~ l d  exein~le. " 

Cd belle position si 'Ile 
aux No avait déjà été rec :ier 
du Génie ~ksandrouins. Un mdmoire non sign6 de 
1758 la parmi les positions à prendre entre 
St- Jean Ion : 

Champlt 
e aux Nc 
l ~ "  +*n.rr 

!tait une 
ix ; elle 
, - , 

tratdgiqc 
onnue p, 

ie que 1 
ar l'Offic . . 

signale 
e t  Cari1 

I' L'lie aux Noix m'a paru avoir plus de cinq 
cents toises de long. L'extrémité du sud peut avoir 
deux cents toises de largeur et est assez élevée ; celle 

eaucoup plus l a  entibrernent rge et 



noyée ; d'ailleurs elle serait inutile ; il suffit que la 
tête de l'île soit accommodée. 

" Elle m'a parue beaucoup plus 6ioign6e de 
terre des deux côtés que ne l'a jugt5e M. Désan- 
drouink, cependant à la portée du canon. A une 
demie-lieue nu-de~s~is de 1'Ile aux Noix, sur la côte 
de l'est, est ilne pointe sèche et  assez élevée où l'on 
construisit, il y tt deux ans, des hangars pour dea 
charpentiers, dont il reste encore partie avec une 
croix. Elle est vis-à-vis une eutre pointe marquée 
sur les plans pointe & Margot. C'est le lieu le plus 
Btroit de la rivière ; elle parait inabordable par terre 
parce que toutes le8 parties voisines .sont noyées ; je 
crois même que les bois derrière cette pointe sont 
très marécageiix. Elle enfile admirablement tout le 
chenal de la rivière jusqu'à une demi-lieue au-dessus. 
Elle ne laisse entre elle et 18 côte de l'ouest qu'un 
espace tout au plus égal à celui qui est aux deux 
ci3tb de 1'Ile aux Noix. Cette côte de l'ouest, vis-à- 
vis et fort loin au-dessus est tout-&-fait noyée. " 

Apparemment l'auteur du memoire fit cette 
reconnaissance au temps des hautes eaux, et ces crues 
sont assez frhquentes et parfois prolongées. En tout 
cas c'est bien sur cette pointe que les Américains 
atterrirent pour gagner la rivière du Sud et tourner 

- 
les positions dc -nville. 

L'année s M. de Bourlamaque fut charge 
par le Chevalic ;is de fortifier 1'Ile aux Noix ; 
il y fit un sejour de trois mois. Il Qcrivait le 13 
Aoat 1759 : 

" A 1'Qga~d de 1'Ile aux Noix, je n'ai pas encore 
.pu y faire grand'chose, ie les pluies Continuel- 

3 Bougai 

uivante, 
rr de Lé7 
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les ont il. Mais à quelque chose mal- 
heur est, uun : elles uni, gâté les bois, e t  le vent du  
sud.ouest prodigieux qui dura tout hier, a fait refou- 
ler len eaux du lac et nionter la rivière d'un pied e t  
demi ,; elle a déjà rebaissé et rebaissera encore s'iI 
fait sec 3iitrée dan des 
endroit1 
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Le fond 

Te suis occupé B. faire cont :he- 
les faire munir sur le dev dis- 

sade, barrer la rivière par des c, est 
roc e t c  i t  y mettre de pieux. J'ai trois chd- 
bec8 e t  lue de huit pibces de canon sur le lac, 
qui se n t  sur moi, quand l'ennemi viendra, 
s'ils ne er, e t  s'i lient passer, 
comme les embc a r  le chenal 
pour gs au-dessa es batteries. 
J'ai une gabare dont je fais une redoute avec cinq 
pièces de canon sur un bord, que je placerai à même 
fin, plus la redoute flottante, que vous connaissez, que 
j'arme 1 deux pièces. 

peut ve: 
)us de l'i 
1 -..f --.- A 

ils le vc 
~sserai  p 
bus de m 

( 6  $ temps, je rendrai x Noix une 
forteresse imprenable l'épée à la main, e t  la rivière 
impossible 9. passer devant I'ilt il faut  du  
temps ; ce qui est dc sûr, est qu' perd point. 
La générale tous les matins ; les omciers y sont tous ; 
chaque bataillon a sa tâche ; mais la pluie n'a pas 
cessé et cette île est un cloaque, il faut  ponter par- 
tcout. , 

" 1 nir par le bord de la  rivibre 
aboutir le ; mais si les bois restent 
oonime i i u  SOIIL a prexenc, il y aurait bien de la diffl- 
cultd. Cela était tr&s aisé quand je suis arrivé, e t  le 

. Ifbis 
on n'en 

m .  
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serait devenu bien plus si le beau temps eQt contii 
voici le t e m p ~  oii les bois ne sechent guère. 

" Le portage de la baie de Mi~siscoui, qui n'est 
de quatre lieues, eût été beau aussi, s'il eQt fait 
Il a été reconnu hier. Il  y e trois-quart de lieue qui 
paraissent impratiquables B présent. 

" Un beau coteau m'a-t-on dit, mène Èt St-Jean, en 
débarquant à une lieue d'ici. Six lieues de portage 
tout. J e  l'ai fuit reconnaître ; il y a un endroit gl 
par les pluies, oh il faudrait un travail immense pa 
y faire des transports. 

en 
Ité 
lur 

" Les Anglais peuvent débarquer & la pointe oh 
était la croix, en avant de 1'Ile aux Noix, et se rendre 
én suivant la rivière, & cinq ou six c e n t ~  toi~es  dan^ 
le bois, & la rivitire du Sud, demi-lieue au dessus de 
son embouchiire, belle eau qui les mène dans la rivière 
St-Jean au-dessous de 1'Ile aux Noix. J'ai reconnu 
l'embouchure et je suis sQr qu'ils n'y passeront pas. " 
Ils y pwsèrent malheureusement. 

En effet le 16 AoQt, l'armée Anglaise du Lac 
Champlain débarqua sur la rive sud du Richelieu, 
exactement sur cette pointe à une lieue au-desrri~s de 
1'Ile eux Noix. A travers les bois elle s'ouvrit un 
chemin vers la Rivière du Sud, pour se trouver ainsi 
au-dessous de l'fle. Nous avions quelques petits bbti- 
ments armes de pièces 1 ils furent mouillhs au 
débouché de la rivière, I !nnemi comptait huit B 
neuf mille hommes et U U U ~  travaillèrent pendant 
deux jours à monter de fortes batteries sur la langue 
de terre appelée " la, pointe du gouvernement ", 
En outre, ils étaient appuyés de cinq bbtiments 
armés chacun de vingt pièces, et par deux batteries 

égère~, 
mais 1 ' ~  
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flottantes. La canonnade coinmença le 23 Août, mais 
nous fit peu de tort, tant  nos travaux avaient ét6 
habile, 1duit.i. Le 25 au matin, eaux 
mouill )rès de terre subirent une. atta- 
que ; ie capitaine fu t  tu6 e t  les marins se sauverent 8 .  
l a  nag ent d'ouest jeta notre flottille 8, la côte- 
e t  les < s'en servirent pour pamer sur l'autre - 

rive d t  Jm Irlvlère'du Sud. Nous étions tournks. 
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lS 1 le a,ux Noix, 25 AoQt (1.1 OU), au matin. 

" Voici, Monsieur, la plus malheiireuse aventure- 
du inonde que nous venons d'essuyer. La  grande 
tartane e t  la barque B St.Onge ont étd prises. Ce 
matin, la tartane e t  quatre jacobites étaient mouillds. 
au bord de l'île, hors de portke des batteries ennemies,. 
sous 1a protection d'un poste de deux cents hommes. 
Les ennemis ont conduit vis-àvis sept ou huit pièees 
de campagne e t  ont ~ u r - l e  champ battu cette marine. 
Le sieur Le~age  a coupé son c&ble pour se tirer hors  
de la portke de ce feu. Il a étk tu6 dane ce moment, 
Partie des matelots s'est sauvée 8, la nage ; les autres- 
ont 4th se rendre à l'ennemi. J'ai sur-le champ, 
envoy6 avertir St.Onge, qui ktait niouil16 vis-&-vis l a  
rivibre du Sud, de gagner le large, e t  j'ai envoyk pour.  
le soutenir les jacobites e t  l'autre tartane. 

" Les ennemis ont avec diligence traînk leur-  
artillerie contre St-Onge. Il s'est Qcho1.16 gous leur- 
feu. Les autres beteaux n'ont, mal@ ines ordres, 
os6 lui donner secours e t  il s'est rendu. Le vent &tait- 
nord-ouest e t  Dar cons4quent contraire & ga retraite, 
Dans c it la gabare se retire ; mais ne .pou- 



46 - 
crains ' . ,. 

vant aller 8, la rame, je bien qu'i ioi t 
prise, le reste de notre marine etant détestable. ~ o i l &  
donc la upée : cr ne- 
ment les plus gri. ~ r t s  
pour rompre les chaînes, ou bien feront le portage :en 

elle ne P . . -- 
cornmlin 
3 enneinii 

ication b 
s ou fer 
- .  

ientôt CO 

,ont les - - 

Ir certai: 
~ n d s  effo 

rges. " 

ugainvill e avait O ie retirer quand il 
verrait hors d'éti 
un jour encore, i 
glais ; mais dani 
mes, sur des chalands, & i 
rive gauche du Richelieu 
blessés, une trentaine df 
capituler le lendeniain. 
peu aurpris de trouver ai 

. treint de soldats valides. 
travaux élevés en si peu de t e m ~  
mille hommes auraient suffi, da 
cette force, pour le tenir en échec, 

~t de sou 
i l  répond 
3 la nuit 

itenir la résistanc 
i t  au feu très-v 
du 27, il fit passi 

es inarkc 
isait sur 1 
;tanta, q1 
;lais ne 

nombre 
lénéral, a 

e. Pendt 
if des P 
:r ses ho 

tnt  
In- 
lm- 

1 a 
les 
ent 

travers 1 
. I l  lais 
t combai 

iages de 
'île avec 
ui devaic 

Les An{ 
i fort un 

Leur G 

furent 1 
! aussi r 
dmirant 

Pas 
'es- 
les 

El, aVOU8 
,ns une 

L que de 
position 

iux 
de 

igé pour 
et  l'ad1 

u,-,,.,.,: 

Ce fut  le dernier fait d'armes engu 
Nouvelle-France ; il a mérité les louanges 
ration de l'adversaire. Sur la terre de I l r j r i r y v i  

sont venus mourir les dei 
Blanc ; il y a raison d'en 

rniers dé! 
i être fiel 

Eenseurs 1 du Drapi 

M. de Bougainville arriva a at-Jean avec 88 

petite troupe dans la soirée du 28 Aoat. 
& travers les bois avait ét6 extrêmement p 
les soldats épuisé8 dei& par les privations. 1.. 

lit dans 1 
t était fit 

vaiiee du Richeli 

La retra 
lénible pc 

.r ., 
,i te 
> U r  
O P -  

U V  --" 
comprend 
lisse8 de 

roi se n~ 
que toui .. . . 

- - 
a place. 
ii, regagi 
a T ~ P  

Les ini 
ièrent le 

liciens, I 

!urs parc 
amenaient avec eux noml IVU. . L A O  

rs hûtes iers, leu des hiver 



monda 
rience 
" Not 
du N 
faisan 
en 18 

M. de Roqueniaure brûla le Fort de St-Jean dans 
la nuit du 29, puis ramena sur Laprairie le reste de 
ses troupes. La capitulation, décidee le 6 Septembre, 
inalgrk I'hbroïque proteatation de LQvis, fut signke 
le 8 par M. de Vaudreuil. 

1 ugainville passa en France avec 17arm6e. 
Il ~'ac x sciences et aux Voyagea ; ce fut le 
premier navigateur français qui accomplit le tour du 
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ges et des " voiliers " sans nombre de tourtes et d'ou- 
tardes. A viser tant e t  tant de têtes d'anglais, nos 
hommes etaient devenus fins tireurs ; donc le garde- 
manger ne se vida gubre. Il devait pourtant, après 
si long jefine, fournir quantité de bouches affuméeu et 
d'estomacs robustes. 

Les riches, eux, s'en allèrent avec ce qui restait 
de  leurs richesses. Le pauvre habitant revint & ses 
.champs incultes, à ses granges désertes. Il lui res- 
tait ses bras et son courage, et sa vivante maisonnée 
à nourrir. Puis, pour ranimer Fon courage, il lui resta 
son église, respectée de l'Anglais protestant micux que 
des libertaires de 89 et  leurs descendants. I l  lui resta 
le prêtre, qui ne voulut pas den a.ller et qu'on ne 
voulut pas chasser. Ses  consolante^ paroles, son 
ministère d6sintéress6, ses ttumûnes, s'il lui restait 
assez pour en faire, ont groupé autour des vieux clo- 
chers les forces vives de la race. Elle eut dB dispa- 
raitre ; et  en quarante ans de paix et  d'obscur travail 
.elle devint plus forte que jamais. Cette fin d'un 
siAcle troublé vit se fornier 9, nos foyers, dans la foi 
confiante en Dieu et sa Providence, une génération 
bien trempée par la vie pauvre, laborieuse el saine 
de nos campagnes. 

En peu d'années, les vides faits par la guerre 
furent si bien combles que la place manqua dans les 
vieilles paroisses. St-Georges doit aux nombreuses 
familles de cette époque son existence et sa prospé- 
rité actuelle, sa foi tou+jours vivante et son sang tou- 
jours généreux. En effet, vers 1810, cinquante ans 
aprbs la Cession, arrivèrent ici les premiers colons 
canadiens-françai~, ancêtres de nos familles d'aujour- 
d'hui, du moins pour le plus grand nombre. 



En 1764, Robert Christie, Gentilhomme anglais, 
acquit donc le doinaine Seigneurial de Noyan, de  
Darne Catherine d'hillcbout de Mantet, veuve de 
Pierre Jacquex Payan de Koyan. I l  acheta, la même 
année, par son agent Moses Hazen, le domaine voisin 
de Sabrevois-Bleurjr. Le tout formait, sur la rive 
droite di1 Richelieu, une large bande de sol, excep- 
tionnellement fertile. Ici ou là, il était peut-être 
reste quelques-uns des premiers défricheuru. Robert 
Christie ignorait mêiiîe leur existence ; il ne semble 
pas avoir fait, si peu que cc soit, pour eux ni pour ses 
terres. L'état du pays. où il y avait tant de ruines à 
rdparer, lu situation politique peu rassurarite en An- 
gleterre ne permettait pas, pour le présent, de songer 
à. un système pa t iq ie  de colonisation.. 

Il serait 8. propos de citer ici une &tude très 
juste et précise de la colonisation par le système des 
Seigneuries. Elle montre bien les causes de l'échec 
que nous devons constater ici pour Noyan : 

" La féodalité en Canada dura l'espace de trois 
siècles. Les rois de France qui nous l'avaient impo- 
sée, empruntimt aux institutions nationales ce vestige 
du passé, virent en elle un puissant moyen de colonisa- 
tion. Elle était dans l'esprit des ministres du monarque 
français, le seul moyen efficace de dQfricher, cultiver et 
mettre en valeur le sol de la Nouvelle-France. Les 
Seigneurs Canadiens avaient autant de devoirs A. 
remplir que de droits ii exercer. S'ils Qtaient de 
hauts Justiciers ayant fourches patibulaires, il leur 
fallait être avant tout des colons, s'occupant non-seu- 
lement de défricher mais encore de faire ddfricher. 
Leur prernier devoir Qtait de peupler et  de faire habi- 



te r  la colonie par autant de monde que possible. 
Jamais Seigneur en Europe n'eut des devoirs d'une 
telle nature, et dont l'accomplissement était si rigou- 
reusement exigé que la confiscation ou le retranche- 
ment punissait le réfractaire. Le Seigneur suzerain 
retranchait de la concession les terres que son vassal 
n'avait pas fait défricher et les donnait à d'autres 
seigneurs d'une nouvelle fabrique. Les armes de la 
féodalit6 canadienne ont donc 4té la hache e t  la  
cognée, et les éclaircies dans la forêt le premier titre 
,de noblesse de nos Seigneurs. Ainsi en introduisant 
le systèine féodal en Canada, les rois de France 
n'avaient pas eu l'idée d'y établir une aristocratie, ils 
voulaient seuleriient favoriser la colonisation et l'éta- 
blissenient rapide et facile de terres incultes. 

" Ce n'est pas le moment de discuter ici la valeur 
.de ce système. Avant de le désapprouver, il faudrait 
passer condamnation sur toute la politique coloniale 
.de la Frarice inonarchique, or le systeme entier repo- 
.sait ROP des bases fausses. La teniire seigneuriale 
n'était qu'un chaînon de la longue chaine des abus, 
'des monopoles et de8 privilèges ; qu'un simple rouage 
A cette lourde machine politique, que le temps a rel6- 
,gué dans les ombres du passé. 

" Toutefois ne condamnons pas trop vite. Lea 
Seigneurs canadiens ont rendu des services signalés A 
la  cause de la colonisation. " Ces pauvres Seigneurs 
canadiens ", dit Rameau, " dont la plupart vivaient 
familièrement avec leurs vassaux, et dont les fiefs 
n'avaient réellement de valeur et ,d'utilit6 qu'autant 
qu'on y résidait de sa persobne en s'en occupant acti- 
vement, n'ont jamais présenté aucun des abus de la 



fdodalité, dont ils n'avaient que le nom et  la forme. 
Le8 historien9 américains avec une suffisance caracté- 
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nce et  les gens de la  cour n'eussent 
enipli ce programme s'il en etlt valu la 

peiijtr, lia lit: songèrent guère au Canada d k e r t  e t  
pauvrc cadets de famille, réfornids avec les 
institu Sgneuriales ne rêvèrent jamais, sans 
doute, ue prendre pied R Versailles ". 
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me sei 
éricains ont attribué en partie au regi- 
1:infériorité de la colonie française ; eir 

cela ils ont suivi plutôt un vague instinct d'antipa- 
thie ou de dbclamation, qu'une raison juste et éclair6e 
par une suffi~atite coniiaissance du sujet. Nous obser- 
verons seulement ici que cette institution fut  au con- 
traire le seul niode par lequel l'activité individuelle 
put suppléer à l'inaction royale et  on lui a dh une 
grande part du peu de bien qui s'est fait en ce pays ; 
si on avait fondé, en même temps un vigoureux sys- 
terne municipal, si on avait établi la liberté commer- 
ciale, répandu quelque instruction, inculque aux  
colons la saluta.ire Iiabitude qu'ont les Arriéricains, 
partout où il8  é établis sent, de se réunir, de se concer- 
br et  aviser di l à leurs communs, il 
est probable q TQ le pc ~ncours de la 
mére patrie, la diflërence eut 12% bien moins forte 
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" En France on appelle " paysan " celui qui cul- 
tive le sol, le pays, qui y est en quelque sorte atta- 
ché ; c'est un reste de 11% servitude du moyen âge. 
Notre mot " habitant " est beaucoup plu? relevé et  
nos gens s'en sont toujours montrés fiers avec raisou, 
Bougainville écrit : " Les simples habitants du Ca- 
nada seraient scandalisés d'être appelés paysans. En 
effet ils sont de meilleure étoffe et ont plus d'esprit, 
plus d'éducation que ceux de France. Ils ne payent 
aucun impBt et vivent dans une espèce d'indépen- 
dance ". Le régime fdodal transporté dans la nou- 
velle colonie perdait en traversant les mers, tous les , 

mauvais caractères qui le distinguaient en France. 11 , 
perdait son esprit de domination et d'oppression. 11 
n'était 'plus lourd et cruel, mais doux et facile, pro- 
tecteur et  surtout très propre 8, l'exploitation et  au 
défrichement des terres. Le pouvoir souverain avait 
posé des bornes et circonscrit le pouvoir des seigneurs 
dans des limites qu'il ne connaissait pas en Europe. 
Ainsi, les lois prohibaient la concession des terres à un 
taux plus élevé que celui marqué par les édits et  
ordonnances, et les concessions des terres ne pou- 
vaient être refusees & ceux qui les requéraient ". 

" Les anciennes redevances ne s'élevaient qu'à. 
deux livres par arpent de front sur quarante-deux de 
profondeur, et  à un sou de cens pour la mênie éten- 
due, de sorte qu'une propriété de quatre arpents s u r  
quarante-deux n'était gnère grevee que de huit francs, 
plus quatre sous de cens par année ". Lareau, Hist. 
de Droit Can. 

En 1780, Gabriel Christie Burton, fils de feu 
Robert Christie, succéda à son père corrime Seigneur. 



.de Noyan. Gabriel Christie faisait partie de l'armée 
britannique qui envahit le Canada en 1755. Il était 

.colonel corrimandant du Bnle bataillon. 16nie Régi- 
inerit d'Inf~ntrrie (Royal Americaii) au Canada, et 
Major Générd dans l'arrnée de Sa Majesté en Angle- 
terre. En 1759 il Qtait nuprès du Qénéra.1 Amherat 
conime Lieutenant Général. 
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C'est h lui que nous devons le premier effort 
sérieux et durable de colonisation. I l  connaissait le 
pays et vint se rendre coinpte par lui-même des res- 
sources B tirer de son domaine. Mais les familles, 
.établies par lui tout d'abord sur les terres de St- 
Georges ne vinrent ni des vieilles paroisses ni d'An- 

lient des Loyalistes contraints .e s'ex- 
)dclaration de l'Indépendance AmBri- 

,,...,. ,,-...-, but de favoriser l'établissement des 
LUX censitaires, B travers les terres encore boi- 
le grande route fut ouverte pour le passage de 

ia iiiaile royale, de Montréal it Boston. Ce fut pen- 
)ngtemps la seule voie de la province condui- 
ix Etats-Unis et vers l'Europe. Aucun chemin 
ratiquable n'était ouvert du cûtQ de Québec et  

c'est par Boston qu'on se rendait le plus commod6- 
ment en Angleterre. Le 28 Juin de l'année 1794, la 
33nle du règne de George III ,  furent QrigBes civile- 
ment la paroisse de St-Georges dans la Seigneurie de 
Noyan et celle de St-Thomas dans celle de Foucault, 
foutes deux de 1'Eglise Réformée d'Angleterre. 

l'endroit où se trouve anjourd'hui la demeure 
A. Poissant Btait le grand hôtel Parker ; la 

aiiaiia royale y avait ses relais et  c'était le seul éta- 
:blissement ofi:rt aux voyageurs traversant la grande 



forêt solitaire. Quelques maisons se groupèrent bien- 
t8t autour de l'hdtel et  le petit hairieau prit, en 1815, 
le noin de Henrysburg en l'honneur de Ednie Henry,. 
notaire de Laprairie et  procureur de Napier Christie. 
Burton. 

Celui-ci avait en effet succédé à son père, décédé. 
B, Montréal en 1799. A cette date dix-huit conces- 
sions avaient déjà Bté faites et et en 1816, Edms 
Henry, muni de pIeins pouvoirs pour gerer la Sei- 
gneurie et  concéder les terres accorda grlctuitement- 
un terrain pour une école. Trente quatre familles 
vinrent s'établir vers ce temps ; plusieurs d'entre 
elles étaient canadiennes-françaises, elles appelaient. 
alors ".Rivibre du Sud " le village naissant auquel 
plus tard, quand elles £urent en majorité, elles donnè- 
rent le nom d'Henryrille. Alors le village Ang1a.i~ 
commenca de s'appelev Clarenceville. 

S'il reçut alors son nom, nom plein de promesses 
et  d'espérances au,jourd'hui réalieées, Henryville exis- 
b i t  pourtant déjà. Sa vie est encore peu sensible, il 
est vrai ; ees plus proches voisins le connaissent 8, 
peine. Un voyageur, un peu aventurier, l'a connu, 
lui, dès son berceau. C'est Hank Derick, allemand 
d'origine, qui venait par intervalle habiter nos bois e t  
leur dérober de riches pièces de pin. En 1811, il 
avait Qtabli un chantier à l'endroit oh se trouve 
aujourd'hui le Pont Warner ; c'est lui qui a sans 
doute donné les premiers coups de hache à nos forêts. 1 

Comme aucun chemin n'&ait encore pratiqué dans 
nos bois, la grande route de la malle ne fut terminée 
qu'en 1810, Hank Derick partait en canot du fond 
du Lac, là où s'est élevé plus tard Platsburgh, et  arri- 
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vait  au chantier par la Rivière du Sud. Les Loya- 
listes l'y suivirent de près, si bien qu'en 1816 Derick 

a première scierie qu'aient fait les 
e notro rivièrc. On n'y voyait pa chi- 

& rfectionnées de nos jours, mais rrbirja Q 
échasses en usage alors n'en faisaient pas moins rude 
besogne et en peu de temps la scierie f i t  avantageu- 
sement connue. 
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faisait son premier paR vers l'indus- 
lonna l'essor ail comrnerce on ouvrant, 

;re du village, un magasin général, propriéth 
1 ey. 
:ore la vaste éten nul 

coion n avait osé s'aventurer encore. u n  avait fait, 
je l'ai dit, quelques essais de défrichements, lors de la 
cession du fief de Noyan ; mais les terres avaient 4th 

' ~nnées. En quarante ans la nature avait r e p r i ~  
oits, il ne restait plus traces des travaux, à 
~bauch4s d'ailleurs. Il fallait donc recommen- 

cer à neuf et la Providence se chargea d'amener les 
eux pionniers qui devaient s'emparer du sol et 
re f4contl. Voici 1% colonie Américaine. Elle 

xomptait une trentaine de famill e desquelles 
Ctait le Colonel Mix et Seth M'i dernier dm 
fils d'un grand Patriote Americt 
--- 

:olonel Seth 
r. Avcc eux vinrent les Hogle, les BIcGilli- 
t d'autres dont il sera question ailleurs. 

Ir la Rivière du Sud on bktit un pont, tout 
,aupr&s de la demeure de Seth Warner, dont il prit le 
nom ; on le refit, il y a quelques années, mais il s'ap- 
pelle encore le pont Warner. Plusieurs maisons s'éle- 
vèrent, dès la première année, au1 e salle publi- 
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que ; on fit de cet endroit le centre des affaires. Au: 
bout dc cinq ans Henryville était diijà un petit vil- 
lage, surtout anglais ; les Canadiens se groupèrerit un 
peu plus loin dans la Petite France, puis ensuite, 
n'importe où, à leur gré. 
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A ce village manquait une église. En 1795, 
l'évêque Anglican de Qiiébec &crirait B Lord Port- 
land, lui mandant avoir reçu une requête des Seigrieu- 
ries de 111, (Foucault), et Christie (Noyan), 
situées uchiire du Lac Chaniplain et comptant 
l'une 40 ec 1 autre 80 familles de culte anglican. Ces 
famille! ~raient prêtes B fournir 250 annuelle- 
ment 1 tretien d'un ministre. Le Seigneur 
Caldwell s engageait à donner 100 Iicres de terre B 
l'usage de l'cccl6uitmtiqiie chargé du service et B con- 
tribuer en outre B la construction d'urie église. 

Le 22 juillet 1795, Lord Portland autorisait 
Lord Dorchester à donner une allocation de 100 louis 
à un ministre pour la desserte des Seigneuries de 
Caldwell et Christie, si par ailleurs on voulait lui 
faire une situation convenable et fournir, suivant la 
promesse donnée, 25 louis par Seigneuries. I l  fut 
entendu, toutefois que cette nllocation serait tempi- 
raire. Le 10 Nai 1822, une proclamation de Sa  
Majesté Georges I V  erigeait " The Protestant Parish 
of St-  Georges " sur les deux seigneuries conjointes de 
Noyan e t  Foucault. A cette date, ou peu après, fut 
bâtie 1'Qglise en brique qu'on voyait, il y a peu d'an- 
d e s  encore, auprès du vieux cimetière Protestant. 

Nc coirageux et actifs que leurs devan- 
ciers, xr is pourvus de ressources pécuniaires, 
nos preniiers canadiens se confinèrent davantage à 



leurs terres. Le premier arrivé était venu de loin, du 
Cap St-Ignace, au comté de Montrnagny. C'était Luc 
Fortin, mieux connu sous le nom de Capitaine Fortin, 
& raison de son grade dans la Milice Canadienne. Il 
acheta en 1817 un vaste terrain situé 9. quelques 
arpents du pont Warner. Le sol paraiweait fertile 
mais baigné d'eaux stagnantes qui semblaient sans 
issues possibles. Les inondations de chaque prin- 
tenips avaient découragé les propriétaires Antoine e t  
Jérorne Trernblay qui cddèrent toute cette étendiie de 
terre sans y avoir fait aucune culture. Le nouveau 
colon avait niztant d'industrie que de courage ; il 
comprit qu'il Fallait tout d'abord procéder ZG l'afisainis- 
sernent du terrain en le débarrassant des eaux sura- 
bondantes qui en faisait un véritable marais. I l  se 
mit promptement ZG l'wuvre et obtint par un habile 
système de rigoles siiperficielles et de fossés profonds, 
le complet dessèchement du : des troncs 
d'arbres il se bâtit une maisor la mode du 
tenips et avant la fin de l'anilcG AI ,dt amener et 
loger convenablement #a feiiime et ses enfants. 
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En 181 9 un autre colon vint s'établir a u s ~ i  en 
pleine forêt, B, l'endroit où se trouvent aujourd'hui les 
premibres terres du rang des Lamoureux. C'est Fran- 
90;s-Xavier Dt~rche, homme actif et intelligent qui ne 
recula devant aucun ~aciifice poi: xis- 
tence aisée et une agrbable deme !use 
famille. Elle tient cncore une Lrge 
place dans la population de St-Sébastien. Darche 
Qtait le petit-fils d'un des glorieux soldata de la, lutte 
suprême : Barthélémi Darche, canonnier dans I'artil- 
lerie Franpise, et qui dût prendre part B, la résistance 
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de 1'Ile aux Noix. Après la retraite sur St-Jean, il se- 
retira à St-Joseph de Chambly ; diirant l'hiver précé-- 
dent il avait épousé Charlotte Racine à St-Antoine de. 
RiEhel iei 11 . 

?c Luc FI 
. . 

Avt ortin, ou peu de teinps après lui, et  
de la mêrne paroisse, St-Pierre de Iti, Rivière du Sud, 
o m t é  de Montmagny, plusieurs jeunes' gens vinrent 
s'établir à Henryville. On peut nonimer : Jean Hte 
Le Comte, Ferdinand Létournenu, Damase Bouchard, 
Jean Bte Beaudoin et. Thomas Bernier. Tous ont 
laissé ici et aux paroisses environnantes de nombreux 
descendants. 

Vers le même teiiips arrivaient dc Lacadie ou 
St-Luc, deux cousins, Aritoi iie r t Joseph Brosseau, 
puis Jean Bte Sirliard. De Longueil v in t  l'ancêtre de 

I 
1 la famille Demers. De Lacadie encore, les trois fils 

! d'Amable Lamoureux, Julien, Médard et François, 
vinrent, de long mois durant, se faire de belles terres. 
au rang qui porte a~~jourd'liui leur nom ; ils y ont, 
eux aussi, leurs descendnnts, et d'autres sans nombre 
sont dispersés ct travers le8 contrées do l'oucst. 

Avant eux tous, dès 1813, Joseph Laroche et son 
hpou~e, Madeleine Rloran, habitaicnt sur Noyan ; on 
ne saurttit dire exactement où. Ils sont comptés 
parmi les ancêtres des Demers. 

Enfin, vers 1820, arrivèrent d'Irlande, où régnait 
alors la persécution, les NcCarthy, les McCawliffj leu 
Melaven e t  d'autres. Ils ont apporté à St-Georges. 
leur grande part de prhcieuses qualités : l'éconorriie,. 
le travail industrieux e t  persévérant de la race, sur- 
tout la foi et la piété si vives des Enfants d'Erin. 
On ne lui connait d'autres rivales au monde que la.  
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eunesse, energie, confiance, bras vigoureux et  
pIeins de courage, rien ne manquait à l'ceuvre 
e de fonder une paroisse au milieu de ces bois 

si denses. Aussi le défrichement s'est-il fait avec une 
rapidité étonnante. En six ans, Luc Fortin avait 
rendu sa terre capable d'être enseinencée en son 
entier - oduits en furent abondants. La ferti- 
lité d ii donnait cent pour un, dédommagea 
ample 3 colons des travaux pénibles auqueIs 
ils du1 iujettir pour assécher et r * o p e  
à la c n terrain argileux, couve .uy&- 
res et de marais et de flaques Rude 
fut  la tâche, inais la victoire resta aux vaillants 
défricheurs qu'aucune épreuve n'avait décourag8s. 
Honneur soit rendu h leur mbrnoiie ! Honneur à 
l 'euvi ,ante si courageu~ ccomplie I 
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Ho1 ssi aux fidèles coi] de nos braves 
colons a plaisir h louer re crttvail e t  la cons- 
tance des gériéreux pionniers, ne doit-on pas aussi un 
légitin-ie tribut d'éloges et  d'adrriirntion.h ces femmes 
knergiques, venues sans crainte au fond des bois, 
prendre large part aux labeurs et aux privations de 
leurs maris, y &lever au prix de niille sacrifices une 
nombreuse et robuste famille ? Voyons-les à l'muvre 
dans cette cabane nial assurr5e contre les rigueurs des 
saisons, ou même contre une attaque fort possible de 
quelqv~ des bois. Peut-être à la brunanta, 
quand : est encore à bu( oin, Compère 
le Lou *a flairer la port linte, ou bien 
c'est Blaitre Martin qui dresse tout contre la fenêtre 



.sa grosse tête hirsute où brillent deux yeux glauques, 
pleins de convoitiee. E t  quand les enfants terrifiés 
se pressent autour d'elle, la mère d'une voix calme 
les rassure : '. S'il entre on le tuera". La hache 
bien affilée est la, toute prête, l'homme a pris le fusil 
afin de rapporter ce soir le rôti de demain. Puis 
sans paraître plus soucieuse, elle continue son t r ~ v a i l  ; 
il n'y a pas de temps à, perdre, elle est sans aide pour 
répondre & tout. Que de choses manquent dans l'in- 
digente demeure ; l'industrie de l'excellente ménagère 
sait suppléer au défaut de ressources. Elle a déjà, su 
âe créer un bout de jardin, élever quelques poules en 
dépit des renardti et des fouines. Si tout-&-l'heure 
son homnie lui rapporte un couple de perdrix, ou 
même, qui sait ? ce gros gibier qui paraissait, il y a 
un instant, s'intéresser ~i fort aux apprêts du souper, 
en cuifiinibre Ciriérite elle préparera certain " fricot " 
comine nos gourmets n'en dégustent pas souvent. De 
nos jours ses petites-filles s'y entendent encore à, 
merveille. Pour sa dot elle n'a reçu ni orgue ni 
piano, mais jt cleux prm de son poêle, pour rie pas 
perdre un moment, elle a inonté le grand "métier" 
.de bois blanc ou sans s'arrêter, tout en montrant aux 
petits, catbcliisme et prières, elle tisse cette toile 
solide, cette modeste et  durable étoffe grise qui valait 
cent fois la pacotille importée. 

Elle n'a jamais connu, notre laborieuse Grand'- 
mère, ni l'ennui de sa solit.ude. ni le degout de ses 
âpres devoirs ; jamais elle n'a laissé se glisser dans 
son cœur la moindre révolte contre ses multiples 
obligations maternelles. Il faut croire que In forte 
éducation du temps passé'lui avait fait d'autres nerfs 
que ceux du présent. Gardons pieusement la mémoire 
.de ses vertus pour y puiser de salutaires lecpns. 



V. MISSIONS ET MI$SIONNAIREEI. 

J'apporte I'Eiicharistie, j'apporte l e  
saint courage de la vie et la sninte grFLce 
de la mort, j'apportr la bénédiction siir 
le berceaii e t  1s prihre sur la toir~be; j'ap- 
porte la vérité, la charité, la consoletion, 
l'espérance, l'honneur. 

JIGR GRANDIN. 

II nous convient de rester toitjours fiers d'avoir 
été ju~qu'ici une cle ces rares nntionalités attachées 
avant tout it la foi clirétienrie ; il nous convient aussi 
de rester fidiles B notre langue, ti nos traditions de 
famille e: d'éducation cornine aux moyens les plus 
sQrs de garder notre foi et, partant, notre moralité et  
notre existence elle-niênie ; car la nioralité préserve 
la  race et  il n'y a pas de moralité sans dogme. 

Telle fut de nos pbres et  leur grande 
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prt5occupatio11 rs été de maintenir intact ce 
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de foyers s'est à peine formé en un coin solitaire, de 
suite ( murer aux enfants la grâce du Bap- 
t&me, -es, In grâce de la réconciliation suprê- 
me avec Dieii, pour l'heure du danger ; or, le danger, 
c'est la vie primitive elle-même et  ses mille accidents 
et  privations. Le preniier soin de l'administration 
ecclési :t civile fut donc d'assurer les secours 
religic habitant " comme au  voyageur et  a u  
soldat 
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adinire iL bon droit l'esprit surnaturel qui inspira la 
fondation de Québec et Montréal, I'établissenient de 
nos écoles et de nos hôpitaux, et toutes les œuvres de 
la divine nliséricorde : celles qui relèvent les âmes e t  
-celles qui soulagent les souffrances du corps. De 

, grandes âmes comme Mgr de Laval, Marie de ]'Incar- 
nation, Melle wance n'ont jarnais perisé à elles-mêmes 
en dotant la Colonie de tels bienfaits. Ici, comme 
partout, le vrai rndrite aima rester caclié. Que de 
belles vertus seront toujours ignorées des liommes ; 
Dieu seuI connait, par exemple, les pénibles voyages 
.de tel missionnaire dont on sait à peine le nom, qui 
ne songea jamais lui-même à compter les lieues et les 
lieues parcouriies pour aller porter très Foin son 
ministhe aux familles perdues au  fond des pays 
neufs. A nos bons vieux de St-Georges, il semble 
tou t  naturel cle nous apprendre qu'ils ont ét6 baptisés 
b Clianibly ou St-Luc. Ce n'était pas si simple 
affaire de porter B huit ou dix lieues, e t  par quels 
cliemins ! un poupon de deux jours. Missionnaires e t  
fidèles se sont rencontrls dans une rnêine pensée de 
foi vive e t  généreuse ; ils sont allés l'un vers l'autre 
poussés par un même sentirnent de confiance e t  de 
.charité iriutuelles. 

Après les Pères Jésuites qui évangélisèrent le 
pays des Iroquois, on peut compter cornnie premiors 
.apôtres du Lac Champlain, les aumôniers militaires 
d u  Fort Ste-Anne, sur 1'Ile La Motte. Puis, en 1741, 
une paroisse fut  établie au Fort St-Frédéric ; on en 
.conserve les registres aux archives d'Ottawa. Elle 
dura peu ; les habitants de ces terres éloignées se 
retirbrent en mêine temps que les soldats, en 1759, e t  



la paroisse fut supprimée. A cet te date, existait su r  
la Seigneui*ie de Foucault le petit village de St-Denis. 
I l  n'y eut jairiais de prêtre résident, nialgré la 
demande du seigneur qui avait bhti une maison pour 
le missionnaire et niême en avait transfkré la pro- 
prieté iL 1'Evêclue de Québec. Aux régistres de Cham- 
bly. on trouve consigiié, le 19 Juin 1744, le inariage 
de Franqois Laporte et V4roniqiie Lebeau, et, le 21 
Février 174.5, celui de Doniinique Pnyan, dit S t  Onge, 
le 61s di1 Pilote, avec une s e u r  de François Lnporte. 
Tous venaient de ce village St-Denis ou des envi- 
rons ; ils habitèrent ensuite 1'Ile aux Têtes. Cette 
Ple apparterinit It Koyan,  mai^ 11. de Foucault y fit 
aussi des établissements. 

On l'a vu, de tout cela il n'est reste trace. La 
religion catholique s'établit vraiment sur les terres de 
Noyan et Foucault avec la venue de nos familles 
canadiennes. Nais, pendant longternps, elles sont 
demeurées perdues, infinie minorité ; au niilieu d'an- 
glais protestants. Le regret leur vint au cceur d'être 
ainsi privées des secoiirs du prêtre, des offices et des 
chant3 du Diina.nche, en un inot, de toute cette vie 
paroissiale, si intense et si bien organisée dans les 
vieilles campagnes qii'elles avaient quittées. On 
Btait encore en trop petit nombre, pour demander un 
curé ; pendont quelqn~s années, la Provideuce amena. 
tout 1 l'lle au missionnaire. 
Avec ,pporta t 6s l'aide tant 
desirétj Ut; rninistèr 
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Anglais. Puis, obligks de lever le siège de Québec, ils - 
reprirent le chemin du Richelieu e t  vinrent s'y retran- 
cher fortement Mais l'île, peu élevée au dessus des  - 
eaux, devient malsaine par les temps pluvieux. DeB. 
centaines de soldats moururent e t  les troupes furent , 
retirées en 1776. Le gouvernement anglais comprit 1 

l'importance de la place et résolut d?en faire une forr- 
teresse imprenable. 

Des travaux immenses, an coût de plusieurs mil:. 
lions furent ex&cut&s, sous la direction de l'ingénieur 
Twiss, partie par des prisonniers canadiens transfuges 
de la guerre de l'invasion, partie par les soldats dw 
régiment de Hesse e t  Brunswick a u  service de l'An- I 

gleterre. Ce travail, les touristes l'admirent encore 
aujourd'hui, tout délabré qu'il soit, Quand les Am&-- 
ricains revinrent l'attaquer au début de la, guerie d e  
1812, la résistance fu t  si éneigique qu'ils durent, 
rctraiter. Désormais, de ce côté, le passage étaiG 
interdit. 

La garnison de l'île, en prévision de la lut,te,. 
avait été grandenient renforcée ; elle avait reçu, 
entre autres, un contingent des milices  canadienne^. 
avec un  auiriônier catholique, M. Pierre Robitaille 
saint prêtre au cmur plein de charité et de zèle. Sa,. 
longue carrière a &té celIe d'un apôtre. 11. &tait né hn 
Lorette, le 11 Septembre 1758, du mariage de Pierre 
Robitaille et de .Geneviève Parant. Ordonné en 1788, 
il fut, après cinq années de vicariat, envoyé à Ri--- 
mouslci prendre charge de la paroisse et desservir en* 
même temps, comme niissionnaire, les postes do 1 s  
Côte Nord ; pénible ministère aujourd'hui encore et: 
combien plus à cette époque. II. vient, un peu plue- 



tard, dépenser cliiinze ans de sa vie dans la vallée du 
Richelieu, à Cliambly, St-Charles et St-Marc. Puis, 
la guerre dhclrbrée, il suit les troupes, comme aiin~O- 
nier, de 1812 à 1815. S'il n'eut pns à 1'Ile aux Noix 
sa résidence ordinaire, il s'y arrêta assez longtemps, et 
probablement niênie souvent ; car, le 1 8  Juin 1813, 
il y baptise Marie Laroche, fille de Joseph Laroclie e t  
de Madeleine Moi.an, de la Seigneurie de Noyan, e t  le 
18 Aofit de la même annee, Ilarguerite Réniillard, 
fille de RIicliel Réniillard et de Marguerite Huot, de 
Sabrevoiu. Il accotnprigna les troupes B In bataille de 
Cliateauguay, d'après les Registres de N. D. de 1813. 

I l  est difficile dc dire si M. Robitaille étendit son 
ministère jusqu'au village alors naissant d'Henry- 
ville. I l  est tout naturel cle penser que son zèle, bien 
connu, le portib p l l i ~  d'une fois vers nos pauvres 
colons prlvBs de secours. En toiit cas, c'est bien liii 
qui le premier offrit In, Sainte Victime sur In terre de 
Noyan et de St-Georges. 

Lorsque la paix eut &té concliie, on ne laissa sur 
1'Ile aux Noix y u'une gnrriison assez rdduite. Tout 
en  gardant l t ~  place, elle ac1ie1.u de construire les 
casernes actiielles, mais les soldats Btnnt tous anglais 
protestants, l'ailmûnier fu t  relevé de sa charge e t  
revint auprès de son évSque. Celui-ci le nomma, en 
1825, à Belmil, puis cri 1830, à Ste-Marie de Mon- 
noir. La mort l'y attendait, la mort glorieuse au  
poste de combat. Frappé duicliol4ra, il mourut le 27 
Août. 1834, à 1'Bge de soixante-seize ans.Elfalgré son 
âge  e t  les fatigues de sa longue carrière, il t int à por- 
ter les secours de la re1igion:;à ses paroissiens, sans 
accepter aucun repos, tant que le-",mal ne l'efit pas 



terrassé Il importait de rappeler ici le souvenir de. 
ce saint prêtre et zélé missionnaire ; ses vertus, son 
ardente cliarité ont embaukr14 quelque temps le sol* 

z d'Henryville, elles y orit laissé aussi leur part de 
mérites. 

Au moment où 11. Robitaille quittait 1'Ile aux. 
Noix, les Canadiens cornmençaient affluer à Henry- 
ville ; pliisieurs fainilles Irlandaises venaient grossir' 
encore le nombre des catholiques. Or. aucun niis- 
sionnaire n'était à portée de secourir ccs &riles, pleines 
de foi mais trop peu fortunées, sur leurs terres qui  
s'ouvrnient, pour organiser si tôt une paroisse. Leur  
temple, c'était le bois tou& e t  sa voîîte de verts éra- 
bles ou de pins sombres ; mieux encore, c'ktait l'liuin- 
ble cabaile sunctitiee par In pauvreté et le travail, rim 
autre Nstzaretli. Coninle au tenips des Pati.iarches, 
le prêtre, peut-on dire, c'était le phre de famille, 

1 

solide chrétien, qui avait sans nul doute ses dki'auts, 
mais ne partait jamais le matin pour sa rude et lork 
gue journée et ne rentrait jamais le soir sans mettre 
à genoux autour de lui ses enfants, pour offrir à, Pieu 
l'hommage d'une fervente prière avec le sacrifice de 
5a pauvreth, de ses privations et de son entiilrc sou- 
mission aux volontGs du Père Cbleste. 

I i lai~ quand venait le nimanche, jour de repos 
certes bien mérité, que c'était parfais unc longue e t  
triste journée par les temps pluvieux d'automne ou 
les grandes neiges d'hiver ! Pourtant si la rivière 
était bien glacée et la neige pas trop haute, on s'en 
allait quand même demander sa place au pied des 
autels dans l'église lointaine de Lacadie ou St-Luc. 
Long et pénible voyage ; joyeux aussi, tant  on:,était 



--silr de trouver lrdiale hospitalité au logis de 
,parents ou d'tm e manquaient de préparer une 
:somptueuse bombance pour la visite rare des " biicheux 
d e  la Rivière dii Sud". Pour rien au monde, les 
enfants n'auraient voulu manquer pareille fête. Par 
les beaux jours d'été, le vopt%gc se faisait en canot 
jusqu'h St-Jean, garnison anglaise qui n'avait pas 
d'dglise ; il restait encore une longue marche Zt faire. 
Hé ! q lors robuste courage et pieds 
agiles 1 i Bon Dieu ! 
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Aussi a.L-il Deni largement nos pieux ancêtres, de 
l a  bénédiction des peuples jeunes et  sains, et des 
familles fdcondes. Jamais ils n'ont redouté ceux-18. 
d e  voir arriver trop vite au foyer indigent les petits 

ii'ils croyaient venir du ciel et savaient être 
r du pays et do la religion. La vie de labeur 

gLaiid air leur donnait conscience droite et volonté 
Qnergique ; la puissante et fertile nature oh ils 
vivaient, la terre généreuse payant sans lésiner le tra- 
vail, inspiraient à ces ceurs vaillants une foi très 
ferme à la Providence. 

Ils ne songeaient qu'h La bénir lorsqu'un enfant 
naissait sous le toit d'écorce et de cllaumd ; sans 
retard on le portait au baptême. Or c'est le prin- 
temps et la fonte des neiges a amené l'inondation ; le 
chemin royal n'est plus qu'un torrent. . . . que faire ? 
.On ne se laisse pas embarrasser pour si peu. On 
mettra l'enfant dans un panier et  le père 8. cheval 
portera le precieux fardeau h quatre ou cinq lieues, 
peut-être plus loin. Si c'est en hiver ? alors, ni tor- 
rents ni chemins boueux, une épaisse couche de neige 
couvre la terre ; on part en " carriole ", 8. travers les 



bois ; si par aventure les grandes " poudreries " ont 
amonce16 de ces bancs de neige peu commodes B 
franchir, soyez sans crainte, on saura fort bien se 
tirer d'affaire. Le petit sera douillettement niche 
dans le grand capuchon comme en portaient nos 
anciens au dos de leur capot d'étoffe grise. Et alerte ! 
le bonhomme a le jarret nerveux e t  le pied agile ; le 
nouveau chrétien sera bientat remis tout guilleret sur 
les genoux de sa mère. Mais non, c'est en éM que 
i'enfan en ce monde ; plus d'embarras ! Le 
.canot tout le cortège, le père et  le parrain 
.sont aux rames, ln innrraine 9, l'avant porte le pou- 
pon soigneusement enveloppe dans le couvre-pieds 
fleuri de son bercenii. E t  les chants commencent : 

'' Car un baptême, c'est une fête 
Pour les parent,s, pour les ~ n i i s  " 

ai l'on en croit le cheur des Montagnards. 
N'avais-je pas raison de le dire ? ce furent de 

dignes chrétiens nos pionniers de St-Georges. A c6tB 
d'eux ils voyaient plus heureux et plus riches leurs 
voisins de foi protestante, loin d'être tentes d'aller 
vers leur culte ils les ont édifiés par leur attachement 
à la foi catholique. 

Le défrichement des terres avançait rapidement 
et déjh la future paroisse de St-Georges commençait 
à se dessiner. On songeait bien Wtir une cha- 
pelle, mais les ressources manqurtient ab~olument, et  
malgr6 le désir des autorités ecclésiastiques et le Lon 
vouloir des habitants du lieu, le projet semblait alors . irdalisable. La population ~e composait, pour les 
t r o i ~  quarts d'Anglais et d'Ecossais non catholiques ; 
les Canadiens Français ne comprenaient qu'une cen- 
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ueü, ie terrain actuel de l'église de St-Georges p ' i l  
donnait sans aucune compensation. L'aci ina- 
tion fu t  signé le 3 Juillet 1830. C'était nii- 
nenient vers Ic projet caressé depuidongr;emps de 
bâtir iine chapelle paroissiale, mais les procédures 
ecclQsiastiques pour l'érection de cette cliapelle, oilrrer- 
tes en Février 1825, furent suspendues en Octobre 
1829, et r e p r i ~ e ~  le 18 Janvier 1832. Le Rév. M. J, 
E. Xloriset, curé de St Jean, fut  délégué par Mgr 
Claude Panet, Evêque de Québec, pour exarniner de 
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qui l'avaient élevbe, car leurii enfants, avec une non 
moindre dévotion, ont pu donner & leur paroisse une 
organisation de premier ordre. Quand ils viennent 
prier dans leur riche église il n'ont garde d'oublier les 
anciens dont les cendres reposent, Ik tout près, au 

, chevet même de l'antique chapelle de bois. 

M. CHARLES MCCARTHY, 
fils de l'un de nos preiiiiers colons, irlandais. 



VI. 1 

Les biitisseure d'églises Blbvent les 
monuments expiatoires dont notre époque 
a besoin, ceux qui protegeront le plus 
notre mémoire et seront le plus sûr abri. 
de nos enfants. 

Ls. VEUILLOT. 

L'ère des cathédrales, au  moyen-fige, a Ct6 1'Qra 
de la foi vivante et  agissante. Les grands seigneurs, 
épouvantés pnrEois de leurs crimes, des scandalei~ses 
richesses amassées par leurs rapines et  leurs exac- 
tions, donnaient aux monastères ou aux collégiales 
l'argent mal gagné et  trop lourd & leur conscience. 
Pendant des 'siècles, la prière officielle de l'église 
devait apaiser de ses chants, la justice Divine outra- 
gée et assurer aux âmes des coupables le repos &ter- 
ne1 ; aussi ont-ils eu soin de faire déposer leurs cen- 
dres en ces pieux asiles de la pénitence et de l'expia- 
tion. Les humbles et les pauvres apportèrent aussi & 
la construction de ces monuinents l'obole de leur foi 
et, bien mieux encore, leur travail e t  leurs sueurs, une 
habileté artielique dont les hommes ne se lassent pas 
d'admirer les ch persévérance et  une 
patience dont 1: tout le prix. 

iefs-d'eu 
jieu seul 

vre, une 
connnit i 
. .  . Y  

Dans notre pays dont La richesse ne fait que de- 
naître, l'ère n'est pas venue encore des grandes wu- 
vres d'art. Pourtant, déjh, de remarquables églises. 
ont été bâties, iiori pas avec l'or des grandes fortunes, 
mais par de modiques et  pers6vérantes contributione 
prélevées dans nos énergiques paroisses. L'ouvrier d e  
nos villes a voulu rivaliser avec l'habitant de noe 



campagnes pour donner & Dieu des temples, non paa 
dignes de Lui, mais aussi beaux que le permettaient 
les ressources du travail et de l'épargne, ou des com- 
binaisons financières trks habiles, souvent aussi fort 
onéreuses. L'admirable organisation de nos fabriques 
paroissiales a réussi & construire de belles dglises, 
quelques-unes artistiques sinon riches en œuvres de 
première valeur. En plus modeste qu'autrefois sans 
doute, c'est 1& faire acte de foi vive. Pasteurs et fide- 
les se sont rencontrés une fois de plus dans le même 
ddvofiment à la gloire de Dieu et la beauté de son 
culte, puis HU salut des $mes assuré par un triple 
moyen : l'organisation et la vie paroissiale, l'éduca- 
tion chrétienne & l'école, les traditions et les vertus de 
la famille. Partout oh s'est élevé. un clocher, si mo- 
deste fût-il, autour de lui se sont vite groupPs de 
généreux chrétiens, pauvres' la plupart du temps, 
laborieux toujours et fortement pénétrds de l'impor- 
tance 9, donner avant tout aux intérats religieux, seuls 
capables d'assurer le succès d'un établissenient solide. 
Comme le missionnaire, le curé. appoi-ta & cette euvre  
un dévoûment et une abnegation sans ,bornes, tout 
son temps, toutes sortes de fatigues et de travaux, ses 
hlents, assez mddiocres parfois, de bâtisseur e t  de 
financier, mais toujours une bonne volonté incapable 
de se démentir. 11 sut ainsi se gagner une absolue 
confiance, non pas seulement dans son ministbre de 
spirituelle paternité, d'aviseur et  consolateur des 
infortunes morales, mais, nous le verrons, dans les 
adversitds de la vie sociale et politique elle-même. 

Aux pauvres habitants des terres neuves de St- 
Georges, la Providence n'a pas ménagé. épreuves et 



consolations. Cfrande a été leur foi dans les débuta 
pénibles de la fondation ; elle fut récompensée d'un 
rapide progrès, grâce 9, la genérosité des fidèles et la 
sage et paternelle direction des pasteurs, prêtres tous 
remplis de zPle ardent, de religieuse ambition dans 
l'œuvre sainte confiée & leurs soins. Voici donc encore 
une lourde gerbe de mérites et de labeurs cueillie sur 
le sol fertile d'Henryville. 

Le 3 Janvier 1838 arrivait à St-Georges le pre- 
mier cure de la paroisse, le Rév. M. Narciiise Trudel. 
Comnie le presbytère n'était pas encore bÊtti, il ne put 
demeurer constamment parmi ses nouveaux parois- 
siens. Il s'installa au presbytère d'Iberville et de 1&, 
venait parfois psser  des semaines entières & Henry- 
ville pour surveiller les travaux de la chapelle, la 
pourvoir B l'avttnce des ahoses nécessaires au cul te et 
donner les soins spirituels à son troupeau. Au mois 
de Septembre de la même année la cliapelle était 
bénite et inaiigur6e par une messe solennelle 8. laquelle 
assista la paroisse toute entière. Ce fut un grand . 
jour, fêté a\>ec une sainte allégresse par les pieux 
habitants de St-Georges ; ils ne pouvaient détacher 
leurs yeux dc: l'humble sanctuaire oii le Dieil de l'Eu- 
charistie venait Atablir sa demeure. Désormais, plus 
de ces longs et pénibles voyages aux paroisses éloi- 
gnées ; ici mêinc, au pied de l'autel élevé et embelli 
par ses soins notre religieuse population viendra pui- 
ser lumikres. force et secours. 

Le jour même de l'arriv6e de Messire Trudel 
comme curé d'Henryville s'ouvraient les registres de 
la paroisse. On y trouve au 3 Janvier 1833 le bap- 
tême d'Emélie Bourque, fille de J. F. Bourque et de 



Rose Bombardier. Le premier mariage inscrit dans 
ce prernier volume fut celui de Pierre Bouthillier et 
Catherine Beaulac à la date du 7 Janvier 1833. La 
première sépulture a été celle de '~nrnab6  Dougherty, 
fils de Owen Douglierty et de Mary Malown, déc6d6 
à l'âge de cinq ans le 141 Janvier 1833. 

Les paroissiens de St-Georges n'eurent pas 
l'avantage de gayder longtemps leur premier curé. I l  
fut nommé le 27 Octobre à la cure de St-Isidore de 
Laprairie ; celle de St.Georges resta vacante pendant 
une année entière, confiée aux soins du curé de St- 
Athanase, le Rév. M. Clément Aubry. 

Le 26 Octobre 1834 Henryville recevait son 
deuxième curé, Messire Charles Léon Vinet- Souligny. 
I I  eut la consolation et  l'honneur de recevoir le pre- 
inier Evêque qui ait visite la paroisfie de St-Georges. 
En effet. délégué par Sa Grandeur Mgr Signay, Evê- 
que de Québec, pour visiter cette prtr'ie de son dio- 
cèse, Mgr Rémi Gaulin, Evêque de Tabraca, arrivait 
le 23 Mai 1835. C'était un événement des plus extra- 
ordinaires et pour préparer une pareille fête on 
déploya tout le zèle, toute l'activité possibles. Il fal- 
lait orner la chapelle dont les murs et les lambris fort 
simples se prêtaient mal & une grande démonstrntion. 
Malheureusement le printemps on retard n'avait 
encore fait ouvrir aucune fleur. Mais la piété est 
ingénieuse et nos pères avaient l'esprit inventif. De 
grandes plumes d'oie furent teintes de vives couleurs, 
puis, habilement groupees ensemble, devinrent contre . toute ,prévision de la nature des bouquets d'une 416- 
gante originalité. L'autel inacheve est couvert de 
papier peint et pour compléter le decor des branches 
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et  guir' e sapin parent la nudité des mars. 
S'il faui, ci-aire la tradition. le souvenir de cette 
fête a ft rver jus( 96 les 1. de 
plumes site past 1835. 
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Tout est prêt ; Mgr arrive rtccompagne a un seul 
prêtre ; on se presse sur son passage, la plupart des 
paroissiens n'ont jamais vu d'évêque. Le bon Prélat 
comprend bien les naïves manifestations de Ieur foi 
et  les fi les trouve vraiment pauvres, burtout 
pour le lu culte, sans en être surpris cepen- 
dant ; car 11 sait quels obstacles les gdnéreux colons 
ont eu à surmonter pour s'emparer du sol ; il les loue 
de leur Anergie, stimule leur courage, anime leurs 
espérances et  les laisse tout réconfortés et remplis de 
confiance en In Providence Divine. 

Les premiers curés de St-Georges ne firent h. 
leur poste qu'un très bref séjour ; c'était di3 proba- 
blement aux faibles ressources d'une paroisse en plein 
défrichement, et  plus encore aux fatigues extrêmes 
qu'entraînait la desserte d'un territoire immense. Ils 
ont en effet porté les secours de leur ministère bien 
au-delà des limites des seigneurie3 de Noyan et Fou- 
cault, aux colons des Cantons voisins, mais même aux 
Canadiens fixéfi au Vermont, iI Burlington et plus 
loin encore. Les <' Mdlanges Religieux " de 1842 
reprodi: e lettre de l'évêque de Boston, où il 
est fait de leur zèle à porter secours h, nos 
compatriotes aelaissés des Etats-Unis. II n'est pae 

- .  
hors de propos de citer cette r iressante et, 
pour bien dire, toute d'actualité : 

" Depuis quelques années, uu gntuu nombre d e  
3 canadiennes ont quitté leur pays pour aller familler 
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mention . 8 1 ,  



chercher aux Etats-Unis un sort plus heureux. QueI- 
ques-unes ne s'arrêtèrent qu'aux extrémitPs de l'U- 
nion ; mais la plupart se fixèrent dans les divers 
petits villages qui bordent la frontière, afin, pour 
ainai dire, de ne pas pe~dre  de vue le sol natal, la- 
patrie, si chère surtout quand on vit cliez l'étranger.. 
Malgré la généreuse hospitalit6 dont les Canadien* 
jouissent chez nos voisins d'Anlérique, il leur manque. 
dans bien des localitba, la plus douce, la première des- 
consolations, des prêtres pour leur donner les secoui.s. 
religieux, des eglises pour y prier ensemble. Lee 
Etnts du Sud possedent un grand nombre de prêtres. 
parlant le français ; mais le Nord est bien loin d'être 
aussi favoris& Le vaste diocèse de Boston par exem- 
ple, n'a pas eu, jusqu'à ce jour, un seul prêtre fran- 
çais. Depuis longtemps des demandes réitQr6eu avaient. 
été faites à NN. SS. de Montreal et  de Boston de la 
part des Canadiens de ce dernier diocèse niais ces 
dignes prélats ne purent, malgr6 leur grand dCsir, les 
secourir selon leurs besoins. Enfin, la Providence 
vient de leur venir en aide : Mgr de Boston vient 
d'envoyer k Burlington le Rév. M. Ancé, prêtre d u  
diocèse de Nancy, aussi recoinmnndable par son zèle 
que par ses talents, avec iiiission de desservir de 18 
Colchester, Milton, Saint-Albans, Swanton, etc., e t  
tous les divers points de ce diocèse oii se trouvent d e s  
dtablissements canadiens, et qui contiennent environ. 
2000 de nos conipatriotes. Mais il leur manque. 
encore une Qglise catholique française, et ju~qu'k c e  
jour ils sont obligéu de se reunir dans l'église catholi- 
que irlandaise. Pour obvier 8, cet inconvénient, ils s e  
proposent, comme l'on sait, de bâtir une Pglise à Bur- 
lington, comptant beaucoup sur le secours de leurs 
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frEres du Cant~da. - Voici la lettre pastorale de Mgr 
Fenwick adressée aux Canadiens de son diocèse, en 

naire : 

" Uepuiu longtemps j'avais eu le désir de vous 
enyoyer un prêtre. un bon missionnaire, qui, connais- 
sant  votre langue, pourrait voiis inritruire dans la 
religion dc vos pères, et vous administrer les sacre- 
ments selon vcis besoins. Mais mallieureusernent, je 
n'ai eu persoiiiie dans nîon diocèse qui aurait pu jus- 
qu'8 ce motnent se cliaiger d'une mission si récente. . 

" En attendant j'ai souvent prié Mgr de Mont- 
réal de penser t?~ iious, et  de ne nous abandonner pas 
entièrement, quoique vous ne fussiez plus dans son 
diocèse. Ce digne prklat s'est souvent prêté à ces 
instances de iria part, et j'ai eu la stitisfaction d'ap- 
prendre que, de teiiips en temps, d i s r e n t s  prêtres du 
canada (ordinairement les cures de St-Georges) se 
sont rendus à, Burlington e t  à d'autres endroits, 
exprès pour vous donner une occasion de protiter de 
leur saint ministère. 

" &lais ces secours passagers n'ont jamais pu 
pfoduire tout le bien qu'on en désirait, ni suffire aux 
besoins de tous, spécialement dans les endroits où il 
y avait beaucoup de confessions À, entendre et  beau- 
çoup d'enfants à 'instruire. C'est pourquoi je n'ai 
jamais cessé de prier le Bon Dieu de niettre à ma dis- 
position quelque bon prêtre qui serait capable de 
satisfaire aux.t)esoins spirituels de tous les Canadiens 
qui se trouvent (le ce cûté et de se dévouer entière- 
ment 9, cette mission. Grâce à Dieu, le t.ernps est 

rivé où j e puis envoyer ur 



ble de se charger de cette mission difficile, e t  qui se 
dévouera entièremen't au salut des $mes si longteinpe 
abandonnées, pour airisi dire, e t  laissées sans pasteurs. 

" 31es Frères, le pasteur que je vous envoie, c'est 
Al. F. Àncé, le révére'nd porteur de cette lettre. II 
sera votre p&re et  le père de vos enfants ; et  il n e  
cessera de prier le Bon Dieu de benir cette nouvelle 
mission et  d'accorder à ses travaux un heureux succès. 

" ifc BENOIT, Evêque de Boston. 

" A Boston le 11 Février 1842. " 
Un homme d'inlassable charite, dont on garde 

cncore le pieux souvenir, a donné sept ans de sa vie 
aux paroissiens de St-Georges, et, occnsionnellement B 
ces exilés du Vermont. Quand RI. Vinet-Souljgny 
partit pour la Cure de Lavaltrie, il fut  remplacé par  
11. Félix J. Perrault, qui prit possession de sa charge 
le ler  Octobre 1835. I l  se donna de suite avec un 
zèle ardent k la tache difficile de conipléter l'organisa- 
tion de sa paroisse naissante. Les troubles de 1837 
eurent leur retenti'ssement jusqu'aux terres lointaines 
d'Henryville ; nioins toutefois que dans les campa- 
gneA voisines de St-Valentin et  Lacolle, assez encore 
pour causer de graves sollicitudes au nouveau cure e t  
retarder quelque peu les progi-ès de son euvre. Il su t  
à cette occasion, nous le verrons plus loin, mettre au 
service des patriotes comproinis toutes les ressources 
de sa grande charité, le prestige de son caractère e t  
d'un si noble courage qu'il réussit B fléchir Colborne 
lui-même. 

Malgr6 les jours mauvais, la pauvre chapelle se 
Complète. Il manquait à son humble clocher une 
voix assez puissante pour appelcr la prière les fidè- 



1%9 dispersés & tr&vers la plaine et les bois. Une clo- 
che de 400 livres fut acquise au prix de quelles cha- 
rités ou de quels sacrifices, les registres ne le disent 

..pm. Elle fut hénite par le curé lui-même en présence 
de ses paroissiens, émerveillés d'éntendre enfin parler 
bien httut au dessus de leurs toits et de leurs champs 
ln voix sainte d'une clocha catholique. Nos pères 
aimaient cette voix autant que leurs fils ; comme eux 
ils ont voulu, à, n'importe quel prix et le plus t&t pos- 
sible, entendre trois fois le jour le son joyeux de 
I'Angelus, puis aux heures de tristexse la voix lugubre 
des glas funùbi-es. 
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Une autre dBvotion chère au cœur de nos ancê- 
"tres manquait k leur chapelle ; pas plus que nous, ils 
ne pouvaient coricevoir une Bglise sans un Chemin de 
la Croix. Pendant un concours de communions Pas- 
cales, il par &fil. Perrault, le 28 mars 1841, 
en prése p lu sieurs prêtres venus l'aider dans 
-BOU min -_--- -. -'étaient MN. Henri Liboire Girouard, 
.curé de Ste-Marie de Monnoir, Joseph Edouard Cre- 
vier, curé de Sb-Hyacinthe, Joseph Jarret de Beaure- 
gard, curé de St-Valentin, Adrien ThCherge, cure de 
St Luc, et Eusi!be Durocher, vicai Hyacinthe. 

L'effervescence de 1837 s'k ide, s'il en 
restait encore des traces ; un grana evenement vint 
l'année suivante :s esprits, rallier et grouper 
rios canadiens et raviver leur foi et consoler 
leurs âmes troubltses par les haines politiques. En 
1842 une missi( onnde à S t  Georges par les 
Révds Pères 01 ~r préparer les fidèles à la 
visite de leur premier Yctateur, Mgr .Ignace Bourget, 
Evêque de Montréal. 

re à St- 

tait apai . , ,  
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Depuis longtemps le bon Curé avait fait connaî- 
ltre à ses paroissiens soi1 désir de leur procurer Ie pr6- 
cieux avantage d'une retraite paroissiale. Dans ce 
bnt il s'adressa aux Révds PBres Oblats arrivés tout 
rkcemment d'Europe et Btablis $, St-Hilaire. Les 
zélés missionnaires acceptèrent avec empressement 
une mission qui leur permettait de réaliser enti8i.e- 
ment leur devise : " Evangelissre pauperibus rnisit 
me ", car la paroisse de St.Georges tout nouvellement 
établie et 6prouvée par des années mauvaises était k 
.cette époque reellement pauvre. Elle n'avait pu batir 
d'église; les instructions, les cérémonies et la mission 
furent donnees dans la, petite chapelle, bien insuffi- ' 
sante pour les nombreux fidèles qui se présentèrent 
dès les premiers jours. Les missionnaires arrivhrent 
l e  26 Mai, veille de la Pentecdte. Une foule de plus 
,de huit cents personnes attendait sur le terrain de 
I'église le8 pieux apdtres qui venaient les bénir, les 
convertir et les sauver. C'étaient. les PBres Baudran, 
Lagier,Telriiont et Dandurand. (Ce dernier vit encore.) 

L'&tendue de la paroisse et la pauvret6 presque 
générale privaient beaucoup de ses habitants des 
secours de notre sainte religion. Plusieurs passaient 
des annhes entières sans pouvoir venir 9, l'église. Pri- 
v6s des enseignenients de 18 foi catholique, livrés B 
eux-mêmes nu milieu d'une population semi protes- 
kante, les Canadiens de St.Georges avaient certaine- 
ment besoin d'un ébranlement salutaire, d'instructions 
suivies qui remissent en lumière les vériths de la reli- 
gion obscurcies par l'ignorance, l'oubli et les fausses 
doctrines ; aussi la mission ébit-elle ardemnient d&si- 
rée et la popula.tion l'avait demandée avec instance, 
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rons d'autres. " On deriiandait au ~nslit~re d'une scie- 
rie ce qu'il pensait de la mission : " Ce que j'en 
pense, dit-il, c'est qii'elle cloit être bien attrayarite, 
puisqu'il m'est impossible de retenir mes ouvriers, ils 
n'écoutent plus rien. J e  ne voudrais certainement 
pas qu'il y eut souvent de parsilles dkvotions. " 
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uni n un proiond respect chaque IOIR qu'ils purent 
assiste lque cérCnionie du culte. Plus d'une 
fois, il 3tèrent le regret que le local, trop étroit 
même pour les catholiques, ne leur peririît pas d'assis- 
ter  aux instrnctions, e t  quand Igr I'Evêque, 



.on dut  B quelques uns d'entre eux l'idée d'Qlever en 
deliors de la chapelle une estrade du haut de laquelle 
il fit son discours d'entrée qui fu t  hcouté avcc la plus 
religieuse attention. Protestants e t  catholiques con- 
fondus s'étaient fait un devoir cle rendre l'arrivée de 
S a  Grandeur aussi solennelle que possible. Plus de 
150 cavaliers précédaient la, voiture du Prélat e t  toute 
ln population demandait la bénédiction de celui que 
tous semblaient reconnliitre pour leur pasteur. Mal- 
gré le mélange des nations, l'ordre fu t  parfait. Noa 
fr81.e~ séparés ne se sont pas bornés it une stérile 
adniiration ; la vraie foi s'est réveillée chez un grand 
nonihre e t  il en est r8sulté plusieurs conversions. 

Urie Eainille entière est rentrée dans le sein de 
l'kglise. La rnère s'est prbsentée sur les fonts d u  
Baptême avec ses cliintre enfants en bas fige ; elle a 
reçu la régtnération spirituelle avec ceux qui lui 

. devaient leur naissance corporelle. Une autre dame, 
anglaise de nation, se présenta Urie après-riiidi ; elle 

,apportait son jeune enfant à baptiser e t  sollicitait la 
même laveur pour elle-même. Elle n'avait pu assis- 
ter aux inst,i.uctions étant trhs Ploignée de l'église, mais 
son désir était si vif que le prêtre qui la savait su%- 
saniment instruite, se borna à lui detnander: " Croyez- 
vous tout ce que croit la sainte Eglise Catholique ? " 
" Oui, " répondit-clle, "j'y crois Jerniement. " Quel- .- 
ques instants après, elle recevait le baptême avec son 
enfant. Quatre adultes s'étaient dbjà réconciliés avec 
1'Eglise ; deux autres l'avaient fait  la veille de la 
mission ; en tout neuf adultes e t  six enfants. 

Chez les catholiques, le succPs de la mission f u t  
immense. Plus de 1,700 corniiiunions, au irioins 500 
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tenipérance pour les hommes. L'Association pour la 
Propagation de la Foi s'est aussi beaucoup accrue. 
Bien des jeunes gens de 16, 18 et 20 ans ont eu le 
bonheur de faire leur prernibre corrimunion. Une 
jeune fille de 1'Ile du Nord, Françoise llQtreault, 
épousa, cluelques joiirs après sa confirmation, M. 

:ois Leclair, un des premiers colons de St-Tho- 
le Foucault. 

.' Mais le fruit principal de la mission, écrivait 
un des missionnaires, a été la réformation des mœurs 
chez un certain nombre de catlioliques qui, tout en 
conservant la foi, en avait oublié les œuvres et dont 
la conduite faisait l'opprobre de la religion et servait 
de prdtexto à. nos frères séparés pour rester dans le 
schisme. Aiissi, bien des scandales ont étB retran- 
chés, bien des mariages, contractés contre les lois de 
l'Eglise, 16gitimés ; la pratique de la religion a rame- 
né la paix dans bien des ménages désunis, la tempé- 
rance a operit des réunions où le vice contraire avait 
amené cles sépuratioiis dont tout le monde souffrait. 
En un mot, la mission de St-GeOrges a été un chariip 
de triomphe pour le Christ Sauveur. " 

La victoire était donc remportée, il fallait arbo- 
rer l'étendard du vaihqueur. Cet étendard, c'était la 
Croix sur Inquelle et par laquelle le Rédempteur a 
trioniphé de l'enfer et de la mort. Une croix de 
trente-six pieds, recouverte en fer-blanc, avait été 
préparée conime mémorial de la mission. Elle fu t  
bénite solennellement par Monseigneur puis portée en 
triomphe par quatre compagnies dc cinquante hom- 



mes, au  milieu des cantiques chantés avec enthou* 
siasme e t  des vivats souvent répétés. Elle fu t  plan- 
tée sur le terrain de l'église, au centre de la terrasse. 

r située aujourd'hui en face du couvent. Lorsqu'ells 
fu t  Qlevée au-dessus de la multitude l'émotion devint 
génQrale et on peut dire que les larmes de joie et  de 
piété des assistanta ont été le premier hommage, 
rendu au signe du Salut. 

Quelque temps aprèa la mission, deux ministres 
protestants des Etats-Unis venaient mettre & I'épreu- 
ve la  foi si sincère des Canadiens de St-Georges mais. 
pas un seul s'y laissa prendre. On s'amusa aux 
dépens de8 prédicants, qui, comme tous leurs sectaires- 
n'avaient rien de fixe dans leur doctrine. I ls  se 
disaient " descendants directs du Christ " et  prê- 
chaient le " Nouvel Evangile, " l'ancien, prétendaient- 
ils, ayant été falsifié. Au fond de leur doctrine l'ar- 
gent tenait grande place ; on le coinprit vite et  bien- 
tOt on en eut des preuves certaines. Après quinze 
jours de prédications dans le désert, l'un d'eux se 
récriait vivement contre le peu de ghnérosité des 
Canadiens qui n'tivaient pas encore rbtribué son zèle. 
Une joyeuse indifférence répondit à son appel et  le 
lendemain le ministre s'en alla bredouille et  ne revint 
plus. 

Les habitants de St-  Georges eurent souvent 9, 

supporter d'autres assauts, depuis surtout les défec- 
tions et  les apostasies scandaleuses de la Grand'- 
Ligne, aujourd'hui St-Blake. On peut dire 9, leur- 
louange qu'ils ont toujours repoussé avec rnPpris les- 
émules.de Chiniquy. Constatnment en contact avec 
des Anglais ou Ecossais, de croyances différentes mais- 
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VII. LA PAROISSI. DEVELOPPEMENTS. 

Avoir une histoire, c'est. avoir- 
vraiment vdcu ; c'est avoir éprouvti' 
tour à tour l'une et l'autre fortune 
e t  ressenti peut-8tre autant de dou-, 
leurs que de joies. 

Ls. VEUILLOT. 

Ce réveil de foi, sous l'impulsion d'une parole- 
apostolique, avait été salutaire à bien des âmes ; 9, 

celles-18 surtout qui, perdues aux solitudes lointaines. 
des Townships et du  Verniont, avaient rarement 
goQté pareilles consolations. Elles emportèrent avec 
elles un impérissable souvenir de ces jours de joies- 
toutes religieuses ; des belles céréinonies, des solides- 
instructions par où s'étaient avivées,dans une mérnoire 
désormais fidèle, les cillestes vérites bien près d'en. 
etre effacées. C 'é t~i t  providentiel ; car, de longues, 
années encore, elles devaient rester sans secours suffi- 
samment organisés. 

Les nôtres profitArent aussi grandement de ce 
regain d'énergie surnaturelle. J iisqu'alors, ils ava.ient 
plus ou moiws douté de leur avenir. Ils étaient peu 
nombreux et d'influence à peu près nulle, au milieu 
de protestants plus riches et soutenus de toute l'au- 
torité d'un gouvernernent fort partisan vis-à-vis de la 
race anglaifie et on ne peut plus défiant de tout ce qui 
Qtait français. 

Les brillantes démoristrations de la Retraite, . d'un caractère entièrement religieux et pacifique, 
impressionnhrent vivement ces Protestants, par leur- 
contraste même avec la tenue rigide et glaciale du. 
culte puritain. Nos Canadiens d'autre part furentz 
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.agréablement surpris de s'y voir groupès en tel noin- 
bre ; Bloignés les uns des autres, ils n'avaient jusque 
IÈt jamais songe B se compter. Or, voici qu'ils se 
sentaient mieux considérés, grâce aux progrès Bvident 

..de leur dtablisseinent, au succès manifeste de quel- 
11s des leurs. Ils reprirent confiance en se 
plus forts, et dès lors, la paroisse connut une 

: de rapides d6veloppements. 

Après 1837, une trentaine de Patriotes forcés de 
s'exiler avaient, il est vrai, vendu leur terres, mais à 
des Canadiens venus des paroisses avoisinahes Nos 
8feniilles Anglaises de St-Georges con~mencent vers ce 
temps Èt se retirer sur les villes, ou plus souvent, vers 
les Etats de l'ouest si riches alors d'alléchantes pro- 
messes ; et, chaque fois qu'une terre était ainsi délais- 
sde, de suite elle était prise par un habitant de Cham- 
bly ou Lacadie en peine d'établir un de ses nombreux 
garçons. L'accroissement de la paroisse permit donc 
de tenter une importante ddmarche couronnée de 
succès. Au niois de décembre 1841, sur requête offi- 
cielle, le gouverneur Sir Cliarles Bagot érigeait, 
d'après une loi récente, la paroisse civile de Saint- 
Georges d'Henryville, qui n'avait eu jusqu'k cette . 
date que l'existence canonique reconnue par l'auto- 
rit6 ecclésiastique. I l  serait plus facile désormais 

.d'organiser les ressources et de développer les œuvres 
d'où dépend l'active et bienfaisante vitalite de nos 
paroisses. Les revenus pourtant avaient été des plus 
modiques au début. Le premier marguillier compta- 
ble, Monsieur François Fournier, accusait, en 1831, 
un surplus net de 8s. 3d. La recette avait étB de 
.£ I l ,  2s. 9&d., et les depenses de £10, 14s., 6d. - 



Première chapelle, bhtie en 1833. Presbytere actuel de St-Georges. 
Maison du Capitaine L. Fortin. Collbge des Fr&res Naristes de 189j B 

1906. 





C'ktait bien en effet un rhsiiltat peu encourageant,. 
malgré la  générosit6 iiila.ssable des paroissieiis et  
I'écononiie des pasteurs. Ne soyons donc pas surpris 
de voir un moment l'aiitoritk religieuse hésiter lors- 
qu'il s'agit d'accorder & une si pauvre paroisse l'exis- 
tence canonique. Un curé kiiergique et entendu, 
comme l'&tait Monsieur Perreault, su t  inspirer & ses- 
marguilliers encore trop peu conlîants, une nouvelle, 
Qnergie. II fut  alors puissainnient aidé par le zèle 
des missionnaires ; et  la foi ~animde dans les $mes, 
plus encore que l'argent vemé dans la caisse, assurera 
le progès  de Saint-Georges. 

Une ère nouvelle commençait. Elle fut  certai- 
nement brillante et  prospkra ; celui dont l'initiative 
avait préparé cette prospérite n'en fut  pas l'heureux 
témoin. llonsieur Perreaul t, fatigué par les labeurs. 
de sept années d'organisation et d'un ministère par '  
trop surchargh, quittait Saint-Georges le 22 septeni- 
bre 1842, pour prendre biciitût a p r è ~  sa retraite dé- 
finitive. Les mttlheiirs de sa paroisse, cn 1837, les 
inquiétudes et le8 chagrins de sit vie alors si tour- 
mentée avaient grandement éprouvé son cwur serisi- 
ble et ruin6 cornplèteineiit sn sant4 dbjk ddlabrde. 

II laissait ti son successeur, le R&vb,rend Mon- 
sieur Jean-Baptiste Abraliam Brouillet, une ceilvre 
pleine de vie et d'avenir. Pendant quatre uns, celui- 
ci s'occupa de développer $ Saint-Georges l'ctinvre si . 
importante de l'instruction. Sous sa direction s'est 
organisée la municipslit6 scolaire. I l  est regrettable 

- que les archives de la paroisse noils nient laissé si 
peu de détails de son admini~tration. Nous savons 
pourtant qu'il avait préparé l'entreprise que son suc- 



par M e  

cesseur allait bientdt commencer et  parfaire en deux 
ans. En 1844, il présidait à une assemblée de 
paroisse~où furent élus les syndics pour la construc- 
tion de l'église. Mais le six octobre 1846, il passait 
de  Saint-Georges $, la cure de Lacadie, puis de l i  au  
Chili et en Ordgon, où il fut  plusieurs années mis- 

re. 
onsieur Vincent Plinguet le remplaça ; à lui 

reviiib l'honnc?ur de bâtir l'église actuelle commencée 
d8s cette même année 1846, sous la  direction de Mon- 
sieur Augustin Leblanc, entrepreneur de Saint-Marc. 
L'ouvrage fut  termiiié en une année. C'est en effet, 
le 20 janvier 1848 qu'on en fit la b0nédiction solen- 
nelle. 

Voici comme cette cbrénionie se trouve consi- 
gnée aux archives de la paroisse : 

Ce vingt Janvier, rnil huit cent quarante-huit, 
imus soussigné, archiprêtre cure de St-Jean, avons 
béni solennellement 1'6glise en pierre nouvellement 
bgtie en cette paroisse de St-Georges d7Henryville, 
comté de Rouville. Nous a ~ o l l s  prhsidé B cette céré- 
monie sur les dix Iicurcs du matin, en présence d'un 
grand concours de fidèles dc cette paroisse, de N. 
Pliriguct, curé de cette paroisse, e t  de Messieurs les 
ecclésiastiques soussignt5.s. Après la bénédiction la 
messe solennelle a été célobrée en la nouvelle eglise 

:ssire Isidore Gravel, Curé de St-Athanase. 

C. LAROCQUE, Curd de St-Jean. 
B. J. LECLÈRE, Ptre. 1. GRAVEL, Ptre. 

'tre, Cur6 RISSON, Ptre. 
CGILL, Cure de 1 $8. 

: IUG encore un beau jour ut: lece. Bien que, 



pour en perpétuer Ee souvenir, il ne soit resté que. 
cette page de registre, toute froide e t  laconiclue. On- 
pouvait maintenant comparer avec un légitime 
orgueil les deux édifices des cultes dissidents. I l  y 
avait grande différence certes, entre ln lourde et iiins- . 

sive bâtisse en brique qui, IL-bas, au village anglais, 
semblait vouloir caclier parmi les grands arbres s a  
tour trapue e t  comme tronquée, e t  la neuve église, 
modeste sans doute, mais solide, spacieuse, bien pro- 
portionnée, e t  portant bien linut son clocticr gracieux, 
surmonté, comme de juste, du fier coq gaulois. L'une 
Qtait aux gens pratiques et positifs en aifuires, don- 
nant h chacun ¶on d\î, e t  ZE Dieu, pas plus que son 
dû ; l'autre était B ceux dont la foi n'a jamais QtQ 
sans un grain de poésie, e t  la charité sans ce très légi- 
time orgueil de donner le plus possible à, Qui donne 
tout. C'était bien aussi comirie un pronostic de l'uve- 
nir des deux races. . . 

La nouvelle église n'avait rien pourtant dcs: 
splendeurs dont on se plaît aujourd'hui 2i. revêtir le 
moindre temple des jeunes paroisses à peine sorties 
de 18 " friche ". On ne manquait riullcment de goût 
en ce temps-18, rn~i,is on aitnait donner it la inaison de 
Dieu un air d'anstéritb siriîple et imposante, itvecjnne 
solidité défiant les injure.: du tcinps. Ln pierre dee 
champs, un  peu disparate, rrinis peu chère, uri mortier 
bien préparé, bien " mûr " cornine on disait, ont; 
nssuré 21 nos chères vieilles kglises une durée que pro- 
bablement ne connaîtront pas les constructions pim- 
pantes niais ddjh lézardées et ruineuses de rnaintes 
paroisses récentes. Puis, si leurs formes extérieures 
Qtaient plut& austères, coninie les dogines de la  Fo?, 
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a n  peu a u s ~ i  comme l'esprit de 1'" ancien temps ", 
légèrement teint4 de jansénisme, l'intérieur en était 
tout gai de belle lumière, de res~lendissantes dorures 
encorc fraîches, de vive irs nullement 
ternie ées comme la pei ln marche de 
nos temns. ii'était-ce pas l'image aes saintes joies 
goût61 a, pratique très si, devoir jour- 
nalier a, rude vie du dl ? On faisait 
donc soiiae et durable, simple et  ae Don goQt, riche 
sana f i, avec un légitime souci de donner ce 
qu'on :onvenir à la grandeur et & la  généro- 
sité du maitre, sans ménager peines et travail pour 
creuse 3 chêne de délicates et  patientes sculp- 
tures, ugerait aujourd'hui trop coQteuses et  
qui, en vérité, le seraient trop, vQ le besoin actuel 
d'avoir tout vite et  pas cher. 
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Avant de quitter la paroisse, M. Brouillette avait 
laissé, soigneusement pr&parés, les plans de la nou- 
velle église. M. Plinguet commenp les travaux sui- 
vant l'idée primitive. Murs et façade s'élevhrent sur- 
montes d'un élégant clocher ; tels ils sont restés, et le 
visiteiir est lin peu déconcerté par l'ogive des portees 
e t  fenêtres quand l'intérieur est de style tout diffe- 
rent. De fait, au cours des travaux, d'autres devis 
furent adoptés pour la décoration interne. Elle est 
fort remarquable et s'est inspirée d'un des plus purs 
souvenirs classiques : l'Ionien Rornain, harmonieuse- 
ment exécuté, La grâce svelte des colonnes fait  
regretter au'elles ne soient en " vrai " marbre ; mais 
de ric s ors brillants, les sobres cou- 
leurs lent ce détail, très ordinaire en 
nos teiiipa aiiüult: peu Lortunés. Sans être des toiles 
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de  Maîtres, plusieurs bons tableaux ornent les autels 
e t  les murs et l'ensemble produit une agréable impres- 
sion ; elle sera plus vive si le visiteur revient exami- 
ner posément chaque détail. Ceux qui la voient 
chaque diinanche, et depuis loiigternps, y sont fort 
attachés & leur chère église, et c'est là plus qu'une 
simple impression ; c'est la légitime fierté d'avoir 
donné & la Religion une muvre d'art et un bel acte 
de foi. 

Comme autre foi^ dans la vieille chapelle, on vou- 
lut avoir dans la nouvelle dglise les stations du che- 
min de la Croix, mais reprbsentées aux yeux des fidè- 
les de façon plus digne du style actuel et  des décors 
récents. Bientût donc le curé érigeait cette dévotion 
toujours si populaire et  qui le deviendrait davantage 
encore, dans le ternple neuf et au moyen de tableaux 
plus soignés. Voici le procès verbal de cette airnple 
cérémonie si importante dans le vie paroissiale. 

" Ce 11 Juin 1848, nous prêtre soussigné avons 
érigé dans l'église de St-Georges d'Henryville la dévo- 
tion de la voie de la Croix, d'après un indult du Sou- 
verain Pontife, en date du 30 Mai 1840, en faveur de 
Mgr Ignace Bourget, évêque cle Montréal, et la per- 
mi~sion à nous accordée par un dkcret du dit Mgr 
Bourget, évêque de Montréal, en date du 2 Mars 
1848 et conservé dans les archives de la paroisse. " 

V. PLINGUET, Ptre Curé. 

M. Plinguet quittait bientdt après la cure de St- ' 
Georges pour celle de Ste-Scholastique, il Qtait rem- 
plmé par M. Joseph Dallaire qui ne fit ici qu'un bref 
séjour, du 1 Novembre 1848 au 24 Septembre 1850. 
Celui qui vint après lui prendre charge de St-Geor- 
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5, d'lino sainte rie et  d'une pieuse mort. Qui. 
ri~ppelle encore 31. Toussaint St- Aubin ? 

'orsqu'il arriva, le 28 Septeiiibre 1850, lo, 
paroisse était, e dcuil. : icédcnt avait 
amen4 dans le t Provin( ible fléau du 
choléra. S a n ~  cuvvL,  Pté ici iiuoai IllGurtrier qu'en 
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atteints ou si le mal prit une forme bhigne,  après 
quelque teiilps : il enleva toutefois vingt victimes, 
deux au villagc ct dix-huit 3.11 rang des Larrioureux. 
C'était encore beaucoup et  l'on coniprend la terreur 
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des Iariiilles iIp ILI menacées, les instantes priè- 
res que l'on sais ai^ ensernhlc le soir à l'église ou bien 
encore ieds des croix élevées dans tous les 
rangs. mprend aussi la vive reconnaissance de 
la paroisse qnund, le 16 Juillet, en ln Fête de Notre- 
Dame clii Mont Carniel tout ditnger setnbla soudaine- 
riient écarté. Ori s'engagea alors par une promesse 
solennelle B f21ir.e chitriter cliaquo arinoe, A cette date, 
une in 
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'eu d'arin s, en 185 roisqe de St- 
Georges, pi~ssi~it AU (!iocèse récemment crb6 de St- 
Hyacintlie. B bin rest cure ROUS la 
juridiction cl11 I kvêquc Jean-Charles 
Prince. C'Qtnit se séparer de son diocèse d'origine, 
de ses nombreux anlis, de Ste-Thérèse, $i cher à son 
cwur, B qui pendant nombre d'années passées soit a u  

.. . 
3 soit $ la paroisse, il avait donnk les prémices. 



de son zèle. Rien ne trahit toutefois l'ombre d'un 
regret tant le prêtre désintéressé autant que dévoué, 
sembla s'attaclier B l'humble et paisible mission que 
la Providence lui confiait. 

Il  y restait encore de multiples améliorations à 
faire ; l'église était toute récente et les ressources 
restreintes n'avaient pas permis d'y faire d'un seul 
coup les frais d'une installation complète. 

Lorsque la vieille chapelle eut disparu le nou- 
veau presbytère fut b&ti sur 1s terrain qu'elle occu- 
pait. C'était bien justice cle songer à loger convena- 
blement le curé de la paroisse toujours grandissante, 
bien près rnême d'atteindre l'apogPe de sa prospérité. 
Cette construction solicle et spacieuse fait Iionneur au 
zèle cles paroissiens mais surtout aux sentiment géné- 
reux qui leur fit reconnaître ainsi le dévofiment des 
pasteur; et les scrvices inapprdcinbles sans cesse ren- 
dus i1 leurs ames. 

I l  fallait aussi une cloche clouée d'une voix plus 
puissante et vraiment digne de l'éltgant clocher en- 
core muet. Trouver les fonds puis conduire à ternle 
ces cleus enti.eprises donna au nouveau curé l'occasion 
de déployer cette activit6 silencieuse ct iriodcste cjui 
lui gagna bien vite l'estiinc et Ia confiance de sa pa- 
roisse. 'Fout était prêt pour la visite pastorale du 
nouvel Evêque de St-Hyacinthe, le 29 Juin 1854. 
Le registres rapportent ainsi la double c6rémonie pré- 
sidée par Mgr Jean Cliarles Prince : 

" Ce jour, 29 Juin 1854, nous soussigné, Evêque 
de  St-Hyacinthe, avons btnit, en préscnce de M. le 
Curé du lieu et des missionnaires de la visite pasto- 
rale, le nouveau presbytère de cette paroisse." 

t J. C. PRIKCE, Ev. de St-Hyacinthe. 
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A tous ceux qui les presentes verront savoir fai- 
sons : 

Ce jour, trente Juin, mil huit cent cinquante- 
quntr ~vons bénit solen. t dans 1'Qglise- 
de ce sse une cloche de ts livres, nom- 
mée Marie-Joseph Domithilde ; I\.lessieurs Joseph 
Gariépy, bourgeois, Bernard Eagan et Jean-Bte. 
Simard Eaisan t les lionneurs de parrains ; et  les Dames 
Marie Fortin, Marv Campbell et Dornithilde Demers 
agissant conlri iirles. Le sermon de circons- 
tance fut  prêc tnyais par M. lc Grand Vicaire 
Ed. Crevier et  ali 81l~iais  par M. B.T. Leclair, curé de 
Notre-Dame des Anges de Stanbridge, faisant les 
fonctions d'assistants au trône conjointement avec 
If. P. Jéréinic Crevier, curé de St-Charles. 

Etaient présents h la dite cérernonie, outre les 
prêtres soussignés, un nombre extraordiriaire de fidè- 
les de cette prwoisse et des environs. 

La collectc faite en cette occasion, en sus cles 
ornements déposés sur la cloche a été de £40, sI0, do." 

P. J. CREVIICR, Ptro. EDOUARD CREVTER, Ptre. 

J. LECLAIR, Ptre. G. S. KERTSOX, Diacre. 
F. ST-AUBIS, Pt-e. 

J. C. Ev. de St-Hyacintjle. 
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La visite pascorale se termina le 2 Juillet. I I  
en es iives, une ordoni nince 
détail is qui souligne 1 s du 
temps, peu ciiysemaiaales des mceurs de notre temps. 
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Ordonnance de la visite pastorale : Que Mes- 
sieurs .les Mi~rguilliers, surtout celui qui est en charge,. 







veillent au bon ordre, tant dans 1'Qglise que sur la- 
place publique pendant i'office divin." 

J. C. PRINCE Ev. de St-Hyacinthe,, 

P' Mgr, 
G. S. KERTSON, Diac. Sec. 

En 1856, l'église de S t  Georges s'enrichit encore. 
Un ami de M. St-Aubin profita d'un voyage en Eu- 
rope pour apporter deux muvres d'art destinées à l a  
décoration de l'édifice récemment achev6 et encore 
dépourvu d'fin maître autel convenable et d'un tableam 
de son Titulaire. Cet Autel est tout de bois doré, em 
ce style renaissance, alors si prise, qu'on retrouve a u x  
églises de l'époque surtout dans la vallée du Riche- 
lieu. Beau travail de sculpture délicate et soignée 
dont l'or ne s'est nullement telani, il dfit cofiter un 
prix assez élevé ; on n'en voit, en effet, de ~emblable 
qu'aux paroisses vraiment fortunées. 

Ce tableau de St -Georges fut  peint en Italie ; 
l'œuvre n'étant pas signée, ce doit être ilne copie, 
mais de réelle valeur et  d'un bel eeet. Le peintre 
s'est inspiré de la " Légende Darée," évidemment 
apocryphe : une mosaique placée, dit.on, par Cons- 
tantin dans une des églises élevées par lui & l'hon- 
neur du Martyr aurait donné lien cette tradition 
erronée. St-Georges est donc représente & cheval e t  
armé d'une lance ; sous les yeux d'une vierge, revê- 
tue du nianteau royal, il transperce le dragon; Tout 
auprès k i t  le corps d'un homme décapit6, dans le loin- 
tain on voit la ville de Silène, ou Cyrène, en Lybie ; 
sur les remparts le Roi environne de son peuple as- 
siste au combat. 
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'Saint Georges fu t  le premier martyr de la san- 
-glante persécution de Dioclétien ; soldat ou peut-être 
officier, il déchira un des édih affichés sur les murs 
de Césarée en 1 e t  pour cet acte de courage 
subih leu derni )lices. L'allégorie le montra 
par  la suite comme vainqueur du Serpent Infernal, 

9 yeux de 1'Eglise devenue Raine du monde 
conversion publique de Constantin et  du peu- . 

yn, I,.riain presqu'en entier. 
Quoiqu'il en soit de la légende, 1'allPgorie n'en 

est pas moins fort belle ; elle prêche la virile cons- 
+ a n n ~  du héros chrétien aux descendants des infati- 

défricheurri d'Henryville ; eux aussi, ils ont 
3uve d'énergie dans la lutte et  d'une foi invin- 

cible dans l'&preuve. 
Leur ctiuvre' continua de'prosperer de plus en 

plus jusqu'en 1863. A cette époque les moulins 
d'Aenryville étaient les mieux connus et  les plus 
achalandés dans cette partie du pays ; on y employait 
quelques centaines d'ouvriers qui avaient anienes avec 
eux leurs familles. La population ~'élevrt donc & 
cette époque A près de trois mille &mes, y compris les 
habitants de la campagne e t  ceux des villages anglais 
et canadien. A la paroisse catholique on comptait 
1870 cominutiiants. Lc rce etait n u ~ s i  floris- 
sant  que l'industrie ; pl amilles acquirent une 
jolie fortune et  toutes r r è ~  jouissaient d'une 
honnête aisanc fut  vrainient " Y8ge d'or " 
&Henryville. ncendie des n~oulins ,Mix & 
Goodnod le fit UUüliVAI de son heureuse prosp6rité. 
Les propriétaires trouvant aille position plus 
avantageuse pour rebâtir, quittè nryville, eni- 
menant avec eux le quart de la  ppuiabion. 
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L'année suivante, l'érection de la paroisse de SGL- 

SBbastien lui enlevait une belle partie de son terri-- 
toire, quatre rangs bien peuplés : ceux de la Baie- 
Missisquoi, des Irlandais,. des Dussault et de 18 Ri-- 
vière aux Brochets. Cependant Henryville restaig 
toujours le centre des aff'aires, e t  les canadiens pensè- 
rent remplacer les ressources qu'ils venaient de per- 
dre par une autre industrie. IIessieurs Xavier Dar- 
che et Louis Fournier établirent une tannerie capable ' 

d'employer une centaine d'ouvriers. Avaut même de- 
commencer le trarail, une explosion désastreuse. 
détruisit complètement ln blitisse et les machineries: 
dispendieuses qui n'avaient pas encore fonctionné.. 
On ne pouvait reblitir, plusieurs familles quittérent. 
alors St-Georges et  rCduisirent d'autant la population, 
Cependant en 18'18 Henryville comptait encore 1955, 
&mes. 

La paroisse de Ste-Anne de Sabrevois se déta- 
cha bientôt enlevant cette fois la moitiB des habitants; 
c'est-&-dire : le rang de Sabrevois et, en partie, le 
bord de l'eau, le Rang St-Louis et le Chemin de  
St-Jean. Outre ces rang ainsi diminués, il restait. le 
rang de l'église, le rang des Lamoureux, la pointe en  
triangle située entre le Richelieu et la Rivière du 
Sud, appelée rang St-Charles, et la Conce-sion de  
Noyan ou Rang St-Jean Baptiste. Ce dernier comp. 
tait  d'abor l un grand nombre de familles Anglaises 
Protestantes. Elle8 disparurent rapidement après 
l'incendie des moulina, car l'église anglicane fu t  fer- 
mBe vers 1880 et  au,jourd'hui on peut dire que Fan 
ryville est totalement catholique e t  Canadien F 
p i s  ; il reste encore quatre ou cinq familles I r  
daises descendant des premiers colons de 1825. 
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M. St- Aubil L à St-Georges le 16 FQvrier 
1893. Messieur Bessette et François-Xavier 
Alexis Bouvier r chacun qu'un bref séjour à la 
$cure de St-Georges ; le premier de 1892 A 1896 e t  
l'autre de 1890 A 1898. M. Antoine Fojsy, aujour- - 
d'hui curé de St-Ours, dirigea la paroisse jusqu'en 

M. Chrti~les Pierre Boulay est actuellement 
mis cette date. 
ux fêtes de famille ont été célébr4es avec 

éclat ces dernières années ; ce sont les deux seuls 
Bvénements remarquables qui aient signalé la paisible- 
existence d'Heriryville. Le 17 Mai 1900 on c6lébrait 
i'inaugiiration de l'église restaurée ; on en lira plus 
loin le compte-rendu dans un journal du temps, mais 
si le ton du récit semblait un peu enthousiaste à qui 
le lit ap ! ans, il fauclrait autant l'in- 
cons tan( in~pressions que :té du jour- 
naliste. Juin 19 10 une autre fête réunissait 
les fils d'Henryville et parnii eux un grand nombre 
&hient venus cle loin ; c'était le centenaire de la 
paroisse. Le l~rograninie de la Fête ne mentionne 
pas assez clairement la très interessante conférence 
donnée par RI. le Juge Deniers sur le passé d'Henry- 
ville ; ce fut le   oint de dhpart de la ~resente inono- 
graphie t-t-elle eu soin d fidèlement 
tous les ueillis en ce travs i t. 
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Noël Brosseau, juge de pais 

Max. Fr&léric, professeur 
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Jos. A. Dupilis, entr. et voitiiner 

I~cloiiard I$rosseaii, marchand 

Arcade Coiipal, beurrier 
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sith6 bIorin, conseiller 
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hforin, boucher 

..,,,,,.., ,osselin, hôtelier 

Anseline Poissant, conseiller 

) q u e ,  coiiiniis 

Emeri Larocque, commis 

Omer Rainville, forgeron 

:ph Leclair, maçon 

iimé Boutin, contre-martre 
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d P. C. Boi 

'htodule C( 

Adrien Ht 

J. II. B 
-. 

istain 
. . . Do 

ineiir, ni 

ard ilupont, conseillei 

ice T.tclair, 
~r-zi n..~"" 

Jos. Co 

7 - 
ieiller 

ercule Larc 

lis jean 1 rucieari. coiiiii 

l're:ninsTGr6goire, plomhi 

~ l c i h e  L'Ecuyer, ina 

Ernest Sylvestre, Agent Q. M. S. R. 
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Grandioses  

A St-Georges d' Henryville à l'occasion de 
1'1nauguraiio'n. 

MESSE PONTIFICALE - RECEPTIONS - BANQUET - 
DEMONSTRATIONS. 

Hier, a eu lieu à Saint-Georges d'Henryville, - 

pr&s de Saint-Jean d'lberville, l'inauguration de'. 
l'église de cette paroisse, qu'on venait de réparer et  
d'enrichir de superbes décorations. Cette cérémonie 
a donné lieu ii des fêtes grandioses, dont Saint-Geor- 
ges d'Henry ville gardera un souvenir iiioiibliabl e. 

Mercredi soir, Sa Grandeur Mgr Decelles, coad- 
juteur de Sa  Grandeur Ngr Moreau, évêque de Saint- 

a Hyacinthe, et Sa Grandeur MF Brunnult, coadjuteur 
de Mgr Gravel, Bvêque de Nicolet, ont été reçus 9. la 
gare par toute la popiilation. Les Forestiers et les 
Artisans figuraient en corps dan8 la procession. Les 
rues étaient toutes pavoisées de drapeaux et de ban- 
derolles aux plus riches couleurs, et  pas une seule 
maison, même la plus modeste, n'avait omis de déco- 
rer ses murs et  ses fenêtres. 

A 9.30 heures, il y eut messe pontificale, chantée . 
par Mgr Brunault. Longtemps avant l'heure, le 

. temple sacré était dé$ rempli par les fidèles, heureux . 
de s'agenouiller dans cette église, l'orgueil de leur 
paroisse. . ,  
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Dans le chœur, une foule de prêtres étranger6 
accourus de toutes les paroisses environnantes avaient 
pris pl 

JI ges d'Henryville n'a vu céré- b 

monie si imposante, si consolante pour un cœur catho- 
lique. En voyant toute cette pornpe inaccoutiimée, 
en entendant ces airs et  ces cantiques sacres, qui 4 

s'élançaient vers le ciel, tant& tendres et suppliants, 
tantôt pleins d'allégresse, nous avons vu plus d'une 
femme et mêine des hommes essuyer des pleurs qui 
mouillaient leurs paupières. L'orchestre d'Iberville, 

leorges expressément pour la fête, a 
de charme que les gens éinerveill6s en 

,u,.w.~nt hautement & la sortie de l'hglise. 

I de circonstance a été donné par Mgr 
rarideur a ét6 très heureuse, et dans 

d inspiration des idées et dans l'éloquence avec 
laquelle le sujet a été traité. L'orateur 8acr.é a vive- 
ment félicité les citoyens de s'être si bien entendus et  
d'avoir tous, sans exception aucune, versé leur obole # 

entre les mains du ministre du Christ, pour rendre le 
temple du Seigneur plus digne de son culte et des 
bienfaits qu'il accorde sans cesse & cette florissante 
paroisse. Cette générosité des fidèles prouve qu'ils 
ont conservé intacte la foi que leur ont transniise 
leurs 1 ' 'Lussi Dieu se montrera reconnaissant, 
et il v s bénédictions et dans leurs foyers et  
dans c leurs enfants. Sa Grandeur a aussi 
$,(':-:+/! les peintres qui ont décoré ce superbe monu-, 

& la grande admiration de tous. .. 
midi, une fbule de convives ont pris place A un 

ueux banquet, offert par les Dames de Sted 



Anne, dans la grande salle de réception du collège. 
La paroisse de St-Georges était représentée par les 
marguilliers. La gaieté la plus franche et la plus 
communicative a r é p 6  durant tout ce repas. Lps 
convives, comme au sibcle de Louis XIV, ont mange 
au son de la musique. Le menu efit été digne de la 
table d'un prince. Les Dames de Ste-Anne ont bien 
fait les choses, et elles méritent certainement les plus 
chaleureuses félicitations et  les plus sincères remer- 
ciements. 

A 2 heures, Leurs Grandeurs, accompagnées 
d'une suite nombreuse ont honoré le couvent des 
Sœurs de la Présentation de leur visite. 

La salle de réception était décorée et pavoisée 
avec profusion. Des inscriptions et des guirlandes de 
fleurs couraient par tolite la salle. 

Les élèves de l'institution, dans leurs costumes 
de fête, ajoutaient une nouvelle note rPjouissante à la 
solennité de cette réception si cordiale et si g6né- 
reuse. Une ndresse a été pr6sentcie ii. Leurs Gran- 
deurs par les élèves qui ont en méine temps offert des 
fleurs, doux emblème de leurn respectueux sentiments. 

Toute la population, & 4 heures, s'était rendue 
dans les environs du presbytère. Les écoliers et  la 
fanfare d'Iberville s'étaient tous réunis sur le terrain 
du presbytère et ont fait une grande d6monstration 
dont une inusique enthousiaste, gaie, enlevante, a fait 
les plus grands frais. On ne voyait partout que dra- 
neaux, banderolles, oriflamme4 fanions. En voyant 
!et enthousiasme de se8 chères ouailles, le digne cure 
le St-Georges d'Henryville, M. IJabb6 J. A. Foisy a 
16 être fier de sa paroisse et nous sommes heureux 
de l'en Eéliciter. 
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GRANDE CELEBRATION 
- DU - 

TENAIRE 

St-Georges d'Henryville 
MARDI, LE 28 JUIN 1910 

JVUS LES AUSPICES DU COMITE DES CITOYENS 

Avan' 

'rogramme de la Fête --=- 

se et. Sermon dans l'église de la paroisse. - 
~e seruion sera donne par lin prédicat.eur qui s'expri- 
mera dans les deux langues. 
.PR&S I,A MESSE. - Grand dîner cl “ Au 
Petit Coteau ". - Il y aura des vivrc raf rai- 
chissenients en abondance sur le terri 

iampi3tre 
$9 et des : 
&in. 

11 EMENT APR&~ LE DINER. - Adresse de- Rien- 
venue aux anciens citoyens. - Discouwn. 

A DEUX AEURES ET DEMIE PRI~ISES. - 
Programme plus bas. 



Dans l'église. - Chants patriotiqiie. - Discours. - 
Vues animdes. 

ler Coi 

e Programme des Jeux s 
0 verges, pour messieurs. 

% Sau ueiir, pour messieiirs. 
3e Course en sacs, pour Ivlessieurs. 
4e Course de 100 verges, pour garçons en dessous de 16 ans. 
Se Saut en hauteur, pour niessieurs. 
6e Course dr  50 verges tenant un œuf dans une cuillbre, 

pour dairies. 
7e Course de 100 verges. pour denioiselles. 
Se Tirer le câble, gens de In campagne vs gens du village. 
9e Poui. jeunes garçons, nianger des tartes. 

10e Courses à trois jamhes. pour messieurs. 
l l e  Courses 9. patates, poiir messieurs. 

Et heaucoiip (l'autres attractions. 

Pour les entrees s'adresser M. Albert McCartliy, avant chaque jeux 

POUR PLUS D'INFORMATIONS S'ADRESSER A 

A. HOULE, Sec.-l HIMINEUR, PrBsidént 



VIII. MUNIUIPALIT&S SClOLAIREl BT U I V I L ~ .  

Comme il n'y a pour l'enfant de 
possibilite de grandir que sous l e  
orotection de la, f~riiille, il n'y en 

pour l'homme de se d6velopper 
que Bous la condition de la Patrie. 
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Sc lient de Lord Sydenham, le 
parlem vinces TJnics du Haut et  du 
Bas Canaaa vota l'acte des écoles de 1841. Il éta- 
blissait danfi notre province des écoles élémentaires, 
sous le contrdle de commissaires éligibles par le peu- 
ple, et des disti~icts municipaux. Le devoir des com- 
missaires était de prendre la direction des Bcoles sous 
leur contrôle, de nonimer les instituteurs et de passer 
des règlements ; celui des districts municipaux con- 
sistait à diviser les paroisses en arrondissements 
d'écoles, ii, distribuer & chacun d'eux sa part du fond 
scolaire et b transmettre au surintendant un rapport 

. Par cette même loi, plu sieur^ bureaux d'exa- 
urs furent institués dans les principales villes, 

et trois surintendants eurent la direction gbnérale de 
l'éducation. L'Hon. Simpson Jamieson fut noinm6 
Présiden't, M. le Dr Meilleur, député surintendant 
pour le Bas-Canada et le Rkv. 11. Murray député- 
surintendant pour le Haut-Canada. Ces nominations 
furent bien accueillies, surtout celle du Dr Meilleur, 
qui avait en tout temps montré un zèle éclairé pour 
la cause de 1'Qducation. 11 fut l'un des fondateurs du 
Collège de L'Assomption. 

Une clause de cet acte allouait, pour aider au 



soutien des écoles, une somme annut-lle de cinquante 
mille louis, dont trente mille furent accordés au Bas- 
Canada et vingt mille & la province supérieure. Pour 
avoir part ù l'allocation, les habitants de chaque arron- 
dissement étaient obligés de se mettre sous le contrale . 
des commissaires et de contribuer pour une somme 
égale à 1'octi.oi du gouvernement. Le syktème de 
cotisation déplut d'abord aux Canadiens. Ils avaient 
les taxes en horreur, et  ils auraient préféré sout.enir 
leurs &coles au moyen de contributions volontaires. 
Cette dificult6 retarda pendant quelque temps le 
progrès de l'instruction publique et contraignit le 
gouvernement d'obliger les habitants & se cotiser. 

- Tellc n'était pas la difficulté ù St-Georges d'Hen- 
ryville. Une derriande avait &té adressée pour obte- 
nir une miinicipalité catholique et avoir ainsi part & 
l'allocation promise. Cette supplique ayant été re,je- 
tée, sous prétexte que ,les catholiques étaient en mino- 
rité, on dut proceder autrement. Le 17 Décembre 
1843, à une asseniblée paroissiale tenue B la sacristie, 
on fit une élection de commissaires d'écoles, " afin de 
suppléer," dit le Registre, " R, une élection légale que 
cette paroisse ne peut faire bar des circonstances qui 
ne dépendent pas d'elle et qu'elle déplore." Le Rvd 
M. Brouillet, curé de la paroisse fut élu président des 
coniiriissaires, parmi lesquels on comptait trois a n a -  
diens catholiques : Lubin Leblanc, Joseph Gariépy et 
Charles Roy, deux Anglais protestants : le capitaine 
Isaac Hogles et Herbert Proctor, et un Irlandais ca- 
tholique, Patrick Horrigan. C'Qtait bien un peu 
Btrange ce résultat d'une élection tenue dans une 
sacristie et  choisissant deux protestants, mais i'union 



était le seul moyen de tourner la  difficulté et  d'obte- 
nir pour l'école mixte existant d4jà depuis treize ans, 
la recc rce e t  l'octroi du gouvernement ; pro- 
bablen ii pour les autres écoles privées, établies 
a,,, 'tu laiilgo dès 1820, peut-être même avant. uaillu 1' 
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lette école mixte avait été établie en vertu de 
de 1829, révoqube en 1831 et  remplacée par 

es tout aussi peu pour le pro- 
buction. L'encou t donné jus- 
~r le développeme coles élémen- 

taires resta, en effet, des plus médiocres. L'Institu- 
tion Royale de 1801 avait été fondée dans le dessein 
dJanglifier la population priiriitive du pays ; chaque 
gouverneur reçut l'instruction de travailler à attein- 
dre ce but. Aussi fut-elle repoussée presque partout. 
Le clergé se,chargea à grands sacrifices d'ouvrir quel- 
ques écoles de campagne, tAchant de suppléer ainsi, 
là du moins oii c'était possible, à l'insuffisance des 
moyens d'éducation. A plusieurs reprises, cependant, 
les représentimts du peuple proposèrent .des projete 
de loi mais ils furent rejetés les uns après les autres 
par le cont~eil législatif. 

)urant la de 1823-4, la législature passa 
des école, riques qui permettait aux Ca- 

U ~ U L G I ~ S  d'appilljuol JlisquJau quart du revenu des 
fabriques polir le soutien des écoles dirigées par elles. 
Un certain noiiibre d'écoles furent établies d'aprks cet 
acte : entre antres. celles qui déjà en 1830 avaient 
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une fabrique de poteries, deux fabriqueci de potasse, 
deux de perlasse, deux magasin$, une auberge r t  une 
quinzaine d'artintlns. La paroi& produisait 15140 
boisseiiux de blP, 15800 d'avoine, 36000 de pommes 
de terre, :>500 de pois, 7500 de niaïs, et environ 3000 
d'autres grtiina, outre 3100 livres de sucre d'érable, 
On estimait les difldrentes fernies de la paroisse pos- 
séder en chiffres ronds, 790 chevaux, 800 bwufs, 1350 
vaches, 3900 moutons, 1250 porcs. 

Par ces détails, nullement étrangers la ques- 
tion, Henryville nous uemble bien une riche paroime, 
capable de subvenir largement aux frais d'education 
des nombreux enfants en Bge de fréquenter ses écoles; 
il y en avait plus de trois cents. L'Qcole pu'bliqne, q 

mixte, du village ne pouvait les contenir tous, on 
comptait en revanche, sur le territoire de Noyan, neuf 
écoles privées, où la moyenne de la frequentation 
pouvait dépasser vingt cinq élkves. , 

En 1 829, la Iégislatiire du Bus Canada, voyant 
que les deux lois d'éducation, pour l'établisseinent des 
écoles royales et des écoles de fabriques, ne rCpon- 
daient pas ailx besoins du $euple, passa, sans cepen- 
dant les abroger, une autre loi pour pourvoir chaque 
comtd d'écoles élémentaires, sous le contrale général 
des membres du Pctrlement, mais sous la direction 
immédiate, daris chaque Paroisse ou township, des 
syndics élus par les habitants coritribun bles. au fond 
local des écoles. 

Ces écoles Qtaient censées être communes a u x  
enfanh des deux origines et des deux croyances reli- 
gieuses ; mais généralement elles prenaient' vite le 
caractère de la majorité des habitants en chaque ar- 
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sondissement. 11 résultait de cette pratique de graves 
inconvénients pour la rninorité, formée, dans les sei- 
gneurie.9, d'Anglais protestant8 e t  dans les townships, 
de Canadiens cnt holiques. ceux-ci comparativement 

8. Or 01 les minorités abdiquent faci- 
le8 drc~it criptibles de la religion e t  de 

mali té. 

Cependant, phce  surtout A l'eslrit de tolérance 
d e s  Canadien*, l'opération de ce ,système, contiriué 
sous  les lois de 1841 et 1845. n'a doilné lieu k aucune 
difficulté sérieuse. Pai.ticulièrernent St-Oeoi.ges, on 
a vu les deux races, de foi et d'origine hétérogé?nes, 
toiijours on nt: peut niieux disposées à chercher erisem- 
blc puis inett rnent en pratique les iiioyens 
d'ordre et d'har npable d'assurer 1% ptiix e t  le 
bonlieur coirirni 

es écoles devinrent en 1845 tout B, fait  indé- 
ites des autorités miinicipales, sous le contrôle 

exciusil du surintendant e t  des comiiiissaircs élus par 
le peuple ; enfiii la loi nctuellc accorde aux niinorités 
le privilège inapprCciabl; des écoles séparées, ninsi, 
peu à peu, les deiix piirties intéressées furent mises 

l'aise ROUS un ré déde liberté 
tolérance. 

Quelques progrès s'étaient accompli8 cependant 
sous llopOration de 1s loi de 1841. Le nombre des 
Qcoles qiii ~'Ct~aient mises sons le contrale des coinmis- 
saires et qui avaient eu part A l'octrai du gouverne- 
ment  n'avait &té que de 651 en 1843 ; l'année sui- 
vante il y en avait 1292. Si le résultat avait d'abord 
&té lent, la foute retombait sur les conseils munici- 
paux qui avaient refiisé de secondcr les vues du gou- 



vcrnement. Nous devons mtsntionner en justice que 
le surintendant du Bas Canada, AI. le Dr Meilleur, 
moiitra le plus grand zèle dann I'acconipli~sement de 
sa churge et fit tout en son pouvoir pour faire pro- 
gresser l'éducation. II fut giaridernent secondé par 
les membres du clergé, qui, ayant été presque partout - 
nommés comtnissaires, avaient pris une part active $ 

I'établisseinent de riouvel'es écoles. 

Tel fut le cas à St-Georges, oii, dès la preiriière 
séance de la corporatioii scolaire, niaintenant ICgale- 
ment établie, seinble avoir prédoii1in6 l'heureuse ini- 
tiative du Ciir6 et un large esprit de tolérance et d e  
concorde. Cette rkuriion se tint dans la maison d'tkole , 
française. Furent élus : Président, le Revd. J. B. A; 
Brouillet, Ptre Curé, et commissaires, MM. Julien 
Lamoureux, Thomas Sliiith Edouard Roy, Herbert 
Proctor, Thomas Mela ~ r r e  Samson, Isaac 
Hogles et  David Brault. 

La paroisse fut divisee en quatorze arrondisse- 
ments ; or1 y compta 1204 enfants, tarit anglais, 
qu'irlandais et canadiens, II n'y eut pas d'~tbord 
d'écoles séparées pour chaque nation. Un maître 
protestant faisait parfois la cllisse A des catholiques, 
quand ailleurs-un maître catholique coniptait parmi 
ses élèveu bon nombre de protestants. Au village 
anglais la majoritk des enfants Qtait de race anglaise ; 
au village canadien leu enfants étaient à peu près tous 
catholiques. De même, dans les rangs, il arriva 
maintes fois que des familles canadiennes, isolées 
parmi les anglais, durent envoyer leurs enfants aux 
écoles anglaises. Quelques-uns de nos anciens ont; 
parlé daris leur jeunesse plus aisément l'anglais que 



l e  frqnçiiis ; pourtant, jamais nulle part on a pu 
signaler une défection des sentiments relieieux ou 
uiêrne national, tous deux sont. dei trbe 
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Vers cerce année 1845 l'instruction populaire 
commenqait donc k se ddvelopp~ rapidement . 
dans   le^ villes et dann certaines 1 privilégiées, 
ailleiirs, de ftiyori pliis leiite e t  peniDie. Par contre, 
I'inxtru ~s iyue  était très &pandue. Dnnfi le 
Bas-Ca e pouvait être coiriper.de B celle des 
peuples les p i u ~  in~ t ru i t s  de l'Europe, eu dgnrd k la 
population et B ses ressources. Outre ces véii6rables 
niaisons, ouvertes depuis longtemps deja il la jeunesse 
d u  pays, les Petits et Grands Slininaires de Québec 
et filontréal ; des collèges plus récents étaient alors 
e n  pleine prospérit4 ; norriinons Nicolet, S t  Hyacin- 
the, Ste-Tliérèse, Ste-Anne de Lupocatière, 1'Assomp- 
%ion. Pour rios jeunes filles, s'ouvraient plus nom- 
breiix encore les Couvents des Urhulines dans la  
rbgion de Qucibec, ceux de la Congrégs~tion Notre- 
Daine du coté de ~loritréal. 

Ces institutions ont impririié aux Canadiens un 
caractère religieux et  moral encore assez bien con- 
servé et  qu'il irnporte plus que janiais aujourd'hui de 
soigneuseiuent préserver. On doit donc une recon- 
naisuance éternelle à ces d0sintdr ces 
femmes reinplies de char zèle, qu "ifid 
B l'éducation de la ieuneaot: san'té et  I c u i a  t:par- 

ritiques de notre histoire. Si 
!pendu uniquement de l'an- 
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bles de défendre leurs  droit^ politiques et  leur riatio- 
nalité. I l  leur aurait manqué encore la belle et  forte 
Qducation qu'ont reçue nos rrières ; c'&tait la  seule 
capable de maintenir au foyer les traditions e t  les 
vertus faxniliales, espoir de notre race ; de mettre pro- 
fondément au cœur des enfants ce cachet de probit6 
e t  de virile conscience yui tend aujourd'hui à  effacer. 

La Providence divine a visiblement protég& le 
trésor de notre foi religieuse, et sp6cialenient par ce 
minietère désintéressé, e t  tout iniprégné de surnaturel 
dévofiment. II était naturel de le rencontrer là  oh 
des circonstances regrettables pouvaient exposer les 
âmes au danger de l'ignorance ou de la perversion. 
O r  ce double danger csista longtemps R, St-Georges ; 
celui de l'ignorance, en ces preniitres annhcs d'ieole- 
ment, ; on le vit bien it la retraite de 1842. Et de 
f réqu~nter  habituellt-ment et intimement, des gens, 
bien dibposés en vérir 6 ,  mais toi!jours plus ou moins 
imbus de ces préjugés unti-catholiques qui sont 1s 
base niêriie du Protestantisme, constituait certaine- 
ment un péril sérieux ; pour les jeunes surtout, 9, 

l'tige des camaraderies d'école, drs  impressions faciles, 
des souvenirs qui ne s'eifacent plus. . 

On sait maintenant coinbien surcharges de tra- 
vail ont été les prenlitrs cures de St-Georges. Pour 
ces prêtres zélbs, un ministère primait tous les antres : 
l'enseignement di1 catéchisme. L'histoire en fait  foi ; 
dans rios plus pauvres paioisses,oii les ressources man- 
quaient absolument pour organiser la plus primitive 
des écoles la religion a toujours été enseignée fidèle- 
ment. Chez nous, comme chez nos ancê t~es  Gaulois,. 
la première Qcole fut  ne sacuristie. Avec les connais- 



sances surnilturelles, bases de la vraie science, on y 
enseignait a u ~ s i ,  bien souvent, les premiers élénîents 
des sciences. Ici, en tout cas, ces écoles privées, que 
nous voyions s'ouvrir bien avant les écoles publiques, 
ont été inspir4es par Ic dkvoçiment et  la  charité 
sacerdotale, On s'est demandé qui pouvaient bien 
être ces ]naître& d'école, plus rnal' rétribués qu'aiijour- 
d'liui sûreinent, payés en " nature ", comme on fai- 
sait alors. C'était  ouv vent un écolier trop pauvre 
pour continuer au collège ses &tudes classiques. Aux 
petits enfants des pionniers i l  donnait les prémices d e  
sa vocation sacerdotale, dans l'humble e t  fastidieuse 
besogne oii l'on apprerid si bien le d6voûment. Le 
soir, leu longues veillées du presbytère étaient cansa- 
crées à l'étude dp  latin, des lettres ou de la Philoso- 
phie. C'était encore quelque jeune ti lle essayant 
l'apprentissage de le vie religieuse enseignante ; ou 
même tout simplement, un brave homme de menui- 
sier, horloger, bedeau, que sais-je encore ? apportant 
à. l'ceuvre commune, un trésor bien appréciable de  
science et  de patience. 
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la population anglaise se retirait assez 
bientôt ces écoles privées, puis reconnues 
mixtes, devinrent enfin nettement catho- 

liques et paroissiales. L'ariîbition des citoyens dési- 
raient I Le diocèse de St-Hyacinthe 
venait ( 5tion destinée à rendre ti, la  
cause c :ation des services signalés par le 
plus brillant succè*. Le 19  Octobre 1853, cinq 
religieuse8 de La Presentation de Marie, arrivaient 
I Marieville. C'était une congrégation Françai~e qui 
avait traversé 1s Révolution sans périr, ayant L Grande 



su  gagner la confiance du peuple par ses travuux 
d'éducation et ses etivres de charité. 

Or en 1854 un citoyen généreux donnait h lu 
paroisse de St-Georges un lopin de .terre pour l'érec- 
tion d'un couvent, où les jeunes filles recevraient, en 
outre de l'instruction Plémenhire, une édiicrttion 
supérieui e, donnQe seulemerit alors dans les villes 
lointaines. Les paroisriens secondèrent adtnirablement 
la noble pensée du donateur, M. Joseph GariCpy. On 
remit bient,Ot entre les riiains du Curé M. St Aubin la 
jolie somrno de 18000 francs, debtinée & la construc- 
tion du Couvent. .Les travaux avancèrent rapide- 
ruent, et, le 24 septembre 1862, cinq religieuses de le 
Pré8entation, conduites par leur Provinciale, nière 
Marie St-llaiiiice, venaient prendre pobsession clu 
nouveau couvent de St-Georges d'IIenryville. 

Le leridenriain il y eut grande fête iL l'église. A la 
messe solerinelle, Il. le Grand Vicaire Ed. Crevier 
adressa la parole Li. la foule pressie des  auditeur^, oir 
l'on remarquirit beaucoup d16trangers venus des envi- 
rons. Eux aussi, st~mblaient fort en~piebsés de prêter 
leur concours k I'ceuvre importante qui coirirnenqait, 
et, plus encore, & profiter de ses avantages. Le pré- 
dicateur vanta hautenient les bienfaits de l'éducation 
chrétienne. En terminant il felicitait les gens de St- 
Georges d'avoir si libéralement coritribu6 à cette 
nouvelle fondation. Un tel Qtablissement ferait sans 
nu1 doute grand honneur ZL leur paroisse, & leur pays, 
& leur religion. 

Aprèa la messe la cloclie du  Couvent fu t  benite 
sous les noms de Marie-VBronique, perpétuant ainsi - 
l e  souvenir d'une généreuse bienfaitrice. Au chant 



de l'Aue diaris  Stellu, le clirgé partit en procession, 
suivi de l'assistaiice entihre. La noiivelle mnison de 
Marie étui t solennellenient offcrte & Notre-Dame de 
Bonsecouru, et comacrée, par la bénédiction du prêtre 
. .. 

? de l'éducation chrhtienne. -- à l 'eu\  
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s s'ouvraient le 20 Septembre avec 
s pensionnaires, c'était une bonne 

garantie de R U C C ~ S .  Les travaux se pournuivirent 
dans la chapelle encore inacliev4e, et  le 2 Decembre, 
M. St-Aubin vint la bénir et y célébrer la première 
messe. u de l'Eucharistie ne devait plus quit- 
ter la i Sa présence cmhée y resterait, rnys- 
terieusu pula~wice bien autrement forte que les res- 

e I'irifluence et de la richesse humaines. Nos 
rs et pituvres maisons de charité, d'éducation 
pière  subsisterit par ellc, plus  durable^ et plue 

solides que les somptueusea fondations maintenues & 
coups de inillioiis. C'est le " grain de senevd " tou- 
i o i l r ~  vivace et prolifère, même au ~iScle où rien ne 

re sans 1( non d'iniquité. " 

e 28 Sep 9 12, il y avait donc cinquante 
ana que le couvent ae St-Georges poursuivait, au 
niillieu ible village, son heiireuse et féconde 
carrier belles cieuvres religieuses n'ont jamais 

' 'e bruit, cncore nioins recherché la réclame ; 
is  foi^, c trouvées par trop modest.es, 
? d'autres ~t un si grand aoin de faire 

parvenir en hnut ileu ia renommke du moindre succès. 
Le vrai mhrite se juge au bien accompli ; mais le 
jugenient de l'homme est si facilement égard par le 
préjugé ; celui- là, surtout qui cherche perfidement & 
détruire nos vraies libortes nntionales, sous couleurs 
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e. Nos . .. 
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de Liberté. . . iinporthe. Tout esprit sain e t  impar- 
tial comprend ce que vaut, pour la nociét6, une femme 
instrui t .  e t  vertueuse, .bien préparée aux multiples 
obligations de la vie moderne, ou encme une vraie 
institutrice, par vocation e t  par dévoûrnent ; or, de 
celles-là le moindre de nos couvents de campagne en 
a produit une pléiade. 

BELLES FETES A STmGEORGES 

ON CELEBRE AVEC ECLA'ï LE CINQUANTIEME ANNIVER- 
P 

S A I R E  DU COUVENT D E  CE VILLAGE. 

St-Geoigea do Henryville, 5. 1 On a cPlébré, ces 
jours derniers, le cinquantième annivemaire de fonda- 
tion du Couvent de Suint-Georges d'Henryville, par 
les Révérendes Sceurs de la Présentation de Marie. 
Cette fête avait été organisée par qiielques darnes du  
village, présidées par Mde 3. H. Trudeau. 

La Révérende Mbre Saint-David, supérieure de 
la Présentation de Marie, e t  la Sceur M. de 1'Iiiimacu- 
16e-Conception, une des cinq fondatrices qui vinrent 
jeter les fondkments de l'institution prospère que 
nous admirons au,jourd'hui, les Révérendes Sœurs 
Saint-Henri, Thérésa, Saint-Augustin, Saint-Julien, 
Saint-Alfred, Saint- Andéol, e t  Georgiiie, anciennes 
Qlèves e t  enfants de ia paroisse, sont venues pre 
part & cette fête de famille. 

Le matin, à neuf heures e t  demie, une gra.*, 
messe ,solennelle fu t  célQbrhe par  M. I'abb6 Foisy, 

ndre . 

inrl1- 



curé de St-Ours et ancien pasteur de Saint-Georges 
de Henryville. Au chœur, on remarquait MM. les 
abb6s Boulay, curé actuel, et P. A. Trudeau, vicaire A 
Iberville. Le sermon de circonstance fut donné par 
M. lJrtbb6 Papineau, suphrieur du collEge de Saint- 
Jean. 

La quête a ét6 faite par deux anciennes é18vesJ 
Mlles Marie-Anne Many, et  Paule-Airnke Lemieux. 
La salle de réception était magnifiquement décorée & 
cette occasion. bille Lorette Saint-Aubin presenta 
ensuite une adresse de bienveiiue à IR Mère Saint- 
David et ailx anciennes B18ves. Celle-ci fut suivie 
d'une autre adresse lue par Madame L. K. Trudeau, 
accompagn6esde l fe~dan~ea T. Phénix et K. Bros- ' ' 
seau, qui oflrirent ù. la ~iipérieure, deux magnifiques 
corbeillt*~ rempliEs de pibces d'or et de billets de 
banque. 

A midi, un grand banquet fut servi dans le réfec- 
toire du couvent. A quatre Iieures, un salut solennel 
fut cllurité par Il. l'abbé P. A. Trudeau, et, l e  soir, 
après le souper, une belle séance de chant et de décla- 
mations fut donnée par les élbves actuelles. 

A,joutons simplement quelques not,es B ces pages, 
de peur que ne périsse le souvenir de ceux qui ont 
donné leur dévohinent A 1'Qcole du village ; ce fut, 
c'est encore, une belle œuvre, riche de mérite et de 
beaux résultats. 

Les Ecoles catholiqués datent, on le sait, de 
1845. La paroisse corn prenait alors 14 arrondisse- 
ments : en 1848 elle en contenait 18. 



L'école catholique du village était désignCe par 
le numéro 5. Le numéro 6 était l'école protestante. 

Les Premiers instituteurs 8, l'école du Village 
furent  en : 

1845 Pierre Piché. 
1846 Jules Ponce, français. 
1847 Auguste de Montigny, français. 
1850 Joseph Patenaude. ' 

1851 Louis Honore Monty, plus tard notaire, 
k Marieville. 

185 2 Joseph Jourdonnais.. 
1855 François Lafond. 

$57 Edouard Lafond et J Philoinène Gosselin. 
n 1862 1'6cole se divise : le Couvent reçoit les 

fille8 et Edouard Lafond garde les garçons. 
. Un M. O'Donoghue succéde à Edouard Lafond : 

font suite H. Bellerose, plus tard Inspecteur d'écoles. 
E. Lafond revient quelques années puis 
H. Ménard, 
J. Boivin. 
En 1893, les Rvds. Frères Maristes se chargent 

de l'école pendant 15 années. 
En 1906, M. J. A. Gagnori leur succède, puis en 

1909, M. FrBdBric, qui s'occupe encore aujourd'hui 
avec zèle et  habileté de sa belle et  florissante école. 
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  

Au même temps où s'organisaient les bcoles, la  
ldgislature pourvoyait & l'établissement des municipe- 
lités. En 1854, elle abolissait la tenure seigneuriale ; 
ceci aniène natnrellenlent & dire un dernier mot de la 
Seigneurie de Noyan. Henryville lui doit plus que 
son nom, une très large part aussi de son développe- 
ment rapide et de sa prospérité, 



En 1835, William Plender Leath. fils naturel de 
Napier Christie Burton, fut reconnu Iiéritier de la 
Seigneurie de Noyan, it ~ondition de prendre le nom 
de Christie, Il était alors Capitaine au 3ibnle Régi- 
nient d'infanterie des Gardes de Sa Majesté. 

Le 17 Nnrs 1842, Plender 1 ; son testa- 
rnent en faveur de h ~ m e  Mury C 3urton, fille 
de Napier Christie Burton et 4pouve uu dév. Thomas 
Hamer. Il lui laissuit la jouissance pleine et entière. 
de la Seigneurie sa vie durant, et, après sa inort, & 
ses enfants légitimes. Si elle inourait sans enfants la 
Seigneurie der&   en due ; qui arriva. 
Les ext5cuteurs 1 taires de illiam Plen- 
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der, de concert avec sa veuve DL ..., ,.... élia IJartha 
ii de la ville de Butli, en Angleterie, mirent la 
irie à l'enchère. Elle fut vendue à la porte de 

i egiise d'Henryville et adjugée le 26 Juillet 1875, 8. 
Robert Wriglit de cette paroiase, pour la soirime de 
$30375.00. Celui-ci la revendit, quelque temps aprbs . 
pour 133000.00, à Georges Wliitfield, Ecr, dJHen- 
ryville. 
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Les municipalités sonL autant de petits gonver- 
s qui a ~ s i  peupte l'indépendance, l'ini- 
ix affaire iréparent k iriieux compren- 
rouages : pliqu4s d'une administration 

génerale. Un système municipal bien entendu e ~ t  
une école politique populaire, à laquelle les masses 
apprennent, dès leur enfance, à être gouvernees et 
peut-être 8, gouverner. Malheureusement, tant de 
muses néfastes tendent aujourd'hui & corrompre pro- 
fondement notre système electoral : un esprit de parti 
Btroit et fanatique, le péculat sous toutes se8 f~ rmes ,  
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l'achat des suffrages, l'influence toujours grandissante 
de l'argent dans les questions de licences ou 18 ges- 
tion des services publiquee, enfin deux plaies .ancien- 
nes sous des mots nouveaux : le " fonctionnarisnie et  
l'arrivisme ". 

Le premier etablissement d'autorités muniei pales , 

dans le Bas-Canada date de 1840. Avant cette épo- 
que, nous n'avions rien qui ressemblât à une organi- 
sation quelconque d'autorités locales, point de mai- 
ries, point de corporations, point de police rurale. La 
voirie était réglee par une loi de 1796, sous la direc- 
tion d'un officier de district, appel6 le grand Voyer, e t  
d'officiers de paroisse, dont toutes les attributions se 
bornaient à l'entretien des chemins et des routes. 
Nous &von8 vu pourtant Ic seigneur Napier Christie 
ouvrir, en 1810, le grand cliemin qui traversait les 
deux Seigneuries de Sabrevois et  Noyan. C'est lui, 
ou son agent. Edme Henry, qui d6t se charger de 
l'entretenir, jusqu'en 1835 et peut être plus tard. 

L'agriculture était prot4gCe par quelques dispo- 
sitions législatives, réglant les cours d'eau, l'abandon 
des animaux, la suppression des inau\7aises graines ; 
la police des campagnes était laissée au bon vonloir 
du capitaine de la milice ou des juges de comté, s'il y 
en avait. Cette organislition imparfaite pou\.ait uuffire 
aux besoins limités de nos campagnes, jusqu'h ce que 
les déyeloppements de l'industrie et du. conimerce, les 
progrès de l'agrici-ilturc l'aient rendue évideniment 
ineuffisante. \ 

La loi des municipalités, dlaborbe Slorin 
fut  pms6e en 1845, puis amendée par M. Drummond 
en 1855. Cet amendement substituait la municipa- 
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lité de paroisse & comté, tout en laissant eub- 
sister celle-ci. i i  nssurait le fonctionnenlent du 
régime, en attribuant aux' conseils l'imposition des 
taxes nécessaires et  le produit des licences accordbes. 

C'est en vertu de cette loi que s'organisa le con- 
seil niunicipal d'Henryville. Il tint sa première 
séance le 2 Aoat 1855. Etaient présents : Edouard 
René Demers, N. P., Luc Fortin, Robert Wright, Ecr, 
Joseph Erault, JI rfield, François Létourneau, 
Julien Lainoureu nt la totalité des membres 
du dit conseil. bdouard René Derners, Ecr, Notaire 
Public, fut élu pretnier Blaire d'aenryville et A. L. 
de mer^, Secrdtaire-Trésorier. 

Liste des Xaires de St-Georges d'Henryville : 
1855 58. Edouard R e d  Demers, N. P. 
1858-61. Robert Wright. 
1861 -66. Alexis Louis Deiriers, marchand. 
1866-68. Edouard Roy. 
1868.70. Alexis Louis Demers. 
1870 73. Lucien Roy, cultivateur. . 
1873- 75. Moïse Cyr. 
1875-78. Lucien Roy. 
1878-79. François Lafond, instituteur. 
1879-82. Alexis Louis Deiners. 
1882-83. Andrb Lestage, cultivateur. 
1883-90. François Lafora 
1890-92. Narci~ 

. 
1892-93. Léon : 
1893-95. Françoi~ ualvi 

1895-97. Louis Lemelin, cultivateur. . 
1897-01. Noël Bro~seau, rentier. 
1901- 12. Henri Quemeneur, appelé Thimineur. 
1912. Albert McCart 

,se Deme 
Bénard, ( 
-:.. T ..CA- 



La vie d'une municipalité, vie intense' toujours 
ét pratique, parfois pleine d'intérêt, mérite d'être dtu- 
diée, qiiand les archives et les documents le permet- 
tent. On y voit)au vif toute l'habileté et le sens dee 
affaires de notre Habitant, soucieux de sauvegarder 
et accroitre son bien, de défendre son droit, ct encore 
son naturel de " chicaneau " plus ou moins normand, 
de breton tou.jour têtu. 

On y trouve ans8 souvent une préoccupation 
des intérêts sociaux, des pieincipes de la morale, dont 
dépendent le bon ordre et le progrPs d'une paroisse, 
l'avenir et la prospérité des familles surtout. 

Les notes prises aux archives municipales de St- 
Georges témoignent d'une lutte ardente et persévé- 
rante contre le fldau de nos campagnes pro~pères : le 
cabaret inal tenu, car il y en eut ici, et ses déplora- 
bles conséquences : I'imnioralité des jeunes, les folles 
dépenses, les dottes e t  hypothèques en soutt'rance, puis 
la terre vendue et l'émigration sers les villes. Elle a 
été poussée loin ici cette lutte, jusqu'à demander, 
sans l'obtenir il est vrai, la siip~~ression d'un Conseil 
de Comte par trop facile pour les Hôteliers. 

Il était fort aisé, pensera t-on, de coucher aux 
minutes du conseil ces platoniques délibérations, en 
attendant les résultats. Mai8 coinbien de nos riches 
et  populeufies cités n'eurent jamais l'honneur, et  c'en 
est un, de tenter une aussi louable et  peu pratique 
entreprise. L'industriel sans conscience y exerce im- 
punément sa néfaste influence, g r h e  & l'argent 
auquel tout &de ; les n 6 t r e ~  sont rest,és plus indé- 
pendants. Un jour, l'intempérance et  ses désordres 
ont sérieusement alarmé la chrétienne population de 
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St-Georj s citoyer la faute en 
était à d 1s haut e d'ailleurs : 
de certains centres mai répiltés, aujoura nui encore, 
en fait de sobribté plus que douteuse e t  de principes 
plutôt larges. 

Ces rises aux régistres du  Conseil rnon- 
trent av 3 persistence il s'est occupé de cette 
grave qi on y trouvera encore le légitime 
souci d'aider aux progres matériel de la  paroisse en  
assurant IR, facilité du transport e t  du commerce. 

lère  Session du Conseil Municipal le 2 Aoat 
1855. Maire, E. R. Demers ; Conseillers, Luc For- 
tin, Robert Wright, Joseph Brault, James Fairfield, 
Ferdinand Lét,ourneau et Julien Lamoureux, fils. 
Secrétaire, A. L. Demers. Evr I : Médard 
Lanioureux, Ricliard Bower et Mi md. 

RPgleinent concernant les bouciques ou autres 
endi-oits où l'on vend des liqueurs. 

5 Février 1856. - Règlemei dalit d'mi- 
vrer les gens sous peine de perdre l n u l  ~fiüt;nce et linii- 
tant  lo nombre des licences B 2 dans la municipalité. 

5 Janvier 1857. - Demande à la législatiire par 
le conseil, l'abolition du Conseil de cointé. 

5 Avril 185, 3olution du conseil, derrian- 
dant A l'Inspecte1 evenu Public de n'accorder 
que 2 licences pour veiiLe de liqueurs spiritueuses. 

1 8  Novemt 1. - Résolution du conseil, 
ordonnant quo tc poursuites contre les ven- 
deurs de boisson sans licence, soient portées au  nom 
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!il exprime le regret 
que ie conseil ae comce aic accoraé une licence pour 



vente en détail de vins et liqueurs spiritueuses, car 
ce conseil est d'opinion que les niagasins où se ven: 
dent ainsi des liqueurs sont grandement dommagea- 
bles, et  de plus, un puissant moyen de démoralisa- 
tion, mais que, en vue de réprimer l'intempérance 
autant qu'il est au pouvoir de ce conseil, il soit 
résolu qu'aucune nouvelle licence d'auberge soit accor- 
dée pour la dite paroisse de Henryville. 

21 Janvier 1862. - Résolution du conseil : 
Que vû les progrès alarmants que fait l'ivrognerie 
dans la dite municipalité, et que la cause de cette 
d6moralisation est la trop grande quantité de maisons 
licenciées oii se débitent des liqueurs fortes, il soit 
résolu de prier le iiiaire de ce conseil de bien vouloir 
faire toutes ses instances auprès du conseil de comté 
30ur la paqsation d'un règlement prohibant entière- 
nent la vente en détail de boiss011s cnirrantes dans 
les limites du Comté d'Iberville. 

7 Avril 1862. - Règlement défendant sous 
peine d'amende, aux marchands, conimerpnts, col- 
porteurs et  autres, et hdteliers, aubergi~tes et autres, 
de vendre ou détailler leurs marchandises les jours de 
dimanche, obligeant les hbteliers, aubergistes et autres, 
de fermer leurs buvettes depuis sept heures le samedi 
soir jusqu'au lundi matin. 

6 Décembre 1812. - Règlement autorisant la 
souscription au nom de la municipalité de 375 parts 
de $50.00 à la Cie de chemin de fer de Montréal et  
Vermont de 1861. 

18 Février 1865. - Formation de la Municipa- 
lit4 ds St-Sébastien. 

7 Mars 1872. - Règlement autorisant la sous- 
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cription par la MunicipalitB de la Romme de trente 
mille piastres ou 600 actions de 50 piastres à la Cie 
de cheinin dc fer de Jonction de St-Jean et Clarence- 
ville. 

4 ement No 22. - Pour 
pourvoir à la déteiition en lieu sfir, des personnes -- 
trouvées ivres rues, places ou chemins publics, 

I ou même dans rges de la municipalité, à, la 

punition de ce- I ~ I ~ L I I ~ S  personnes et des vagabonds 
aux terrnes du Chapitre XXVIIIe de la 32 et 33 
TTict. Statutw du Canada. 

Section le. - Tout membre du Conseil est, par 
les presentes a t tenu 1" de faire appréhender 
par un huissiei le confitable, toutes personnes 
trouvées ivres, ou vagabondant, ou proférant des 
jurements profanes, ou tenant un langage obscèiie ou 
blasphérnutoire, ou s'exposant d'une manière jndé- 

I cente dans les rues, chemins ou place publique de la 
itlunicipalité. 

2" de le faire amener par le dit huissier devant 
les Juges de p i~trict,  y déposcr des faits relct- 
tifs à l'état da1 ces personnes ont QtB trou- 
vées. Toutefois. les personnes trouvt!es ivres ne 
devront être amenés devant les Juges de Paix, si& 
geant à la ~ a l l e  de l'institut St Georges, qu'à l'état de 
sobriété. Peiidaiit l'i\ resse elles restent sous la res- 
ponsabilite du ou const a 

3" à faire les procl 1s les 
Statuts du Cttiiaua ua1iS le c h a p i ~ ~ t :  l u i a b i l  a u x  vaga- 
bonds. 
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IX. : 

Divisc 
et infdrie 
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,r l'humai ces supérieures 
!ures eng , en niorale la 
igion du LU toriserait en 

politique non seulement l'oppression mais 
lu suppression des plus faibles. 

BRUNETII~RE, 

L'agitation politique de 183'7 eut d'abord peu 
d'écho ti St-Georges. Lu. popdation, en nlajorith 

• anglaise, était cctrtainement bureaucrate dans l'en- 
semble. Nos Canadiens, tout occupés au défriche- 
ment de leurs terres, bien loin des villes et du tumulte 
soulevh par les jouriicrux et les réunions publiques, 
n'entendaient rien ou peu des violentes diatribes 
déclamées contre l'oppression anglaise. Chez leurs 
concitoyens de race et de religion diiiiirentes ils 
avaient généralentent trouve un esprit de tolérance 
suffisamment large et une sympathie trbs réelle mais 
plutôt hautaine, comnle l'Anglais ln donne volontiers 
à u,fi subordonné. 

nce noui 
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ville, s i  
, . Nori loin d'Henry ~r l'aiitro rive du Riche- 

lieu, un foyer d'insurrection grandissait, fomenté par 
des Patriotes ardents : Robert Nelson et le Dr CGte, 
tous deux de Napierville. Affilies aux "Filu de la 
Liberté ", ils &'étaient violernent épris des ides d'indé- 
penda .ries a'u uein de ce Club. PoussBs, le 
premil ut, par une ambition démesurée, ils 
étaient néanmoins dhpourvus de tous moyens d'ac- 
tion e, ire rien de mieux qu'amener à 
la rui nt suivis, .la plupart en. toute 
sincérit6. Ueil* au,,;es, entre autres, leur fournis- 
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saient des recrues. Dans les campagnes de St-Zut;. 
Letcadie e t  St-Jean passait, de maison en maison, le 
trop fameux Félix Poutré, dont le rôle suspect n'a 
pas encore btQ nettement Qtabli. Il y assermenta 
nombre de jeunes gens, entraînée ensuite aux déplo- 
rables bchaufouréea d'Odelltown et  de Moer's Corner, 
puis faits prisonniers ou plus souvent dknoncés d e  
mystkrieuse façon ; ils ont payé, la plupart d'un d û r  
exil en Australie leur8 téméraires visées d'indépen- 
dance. Non inoins ardent que Poutré, mais sincère 
et convaincu, Lucien Gagnnn soulevait les paroisses 
de Lacolle et St-Valentin. Il lui était facile de tra- 
verser le Richelieii, aussi parvint-il iL recruter h,. 
St-Georges une trentaine d'adhérents. 

Toiit resta assez paisible jusqu'à la fin de 1837 ; 
mais les 6vénement.a de St-Denis. et St-Charles, et. 
plus tard l'engagement de St-Eustache enflammèrent, 
bientôt les esprits. L'entente si longterrips mainte- 
nue entre les deux races en fut quelque peu troublée, 
On ne pouvait manquer en niaintes rencontres d e  
laisser Bchapper de ces paroles qui blessent au poiiità 
sensible le sentiment national également susceptible 
des deux côtés. 

Vers la fin de Novembre, un évbnement plutôt 
eensationnel que vraiment important vint jeter le 
trouble et I'inquiktude à St.Georges, jusque-18 relati- 
vement trntiquille. 

AprSs la bataille de St-Denis, Papineau se retira 
sur St-Hyacinthe et., de 1&, vint rejoindre & Marieville 
un sien ami et chaud partisan, Etienne Poulin. Il  
s'agissait de gngner bien vite, la, frontikre des Etatsc 
Unis, mais en traversant une zône fort dangereuse; 
Qtroitement surveillée par les troupes casernées B 
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igina de conduire le fugitif B 
spect aux Anglais et  conriais- 

csant parraitement ia région alors boisee et  maréca- 
;geuse oh se trouve aujourd'hui St-Armand ; il serait 
'facile par cette voie de  échapper vers Swanton. 
Chez Luc Fortin, cultivateur riclie et influent dJHen- LC 

ryville, on était certain de trouver bon accueil et  
prompt secours ; on le   avait bureaucrate déterminé, 
i l  était capitaine de milice, mais homme de cœur 
aensible et  généreux, fort hospitalier et  ennemi di1 
.trouble et  des procédés violents. 

TvIalheureusement, pour se préserver du froid 
piquant d'une nuit de Novembre et, tout autant, pour 
se. donner du coeur dans sa dangereuse besogne, 
Etienne Poulin eut recours au  stimulant ordinaire des 
voyageurs et  contrebandiers : whiskey Manc ou 
vieux rhum. De copieu.res libations, par trop fr6- 
querriment r&pétkes, l'avaient mis en grand enthou- 
siasme lorsqu'il eut atteint sans encombre le village 
d'Henryville. A tout venant il criait bien haut : 
I I  J'ai là  Papineau, ne le dites 9, personne". Malgré 
l'heure tardive deux canadiens, Méditrd Lamoureux 
et  D lvid Lanoue se trouvaient au village à son arri- 
vée. Ne pouvant lui faire comprendre les suite8 de 
son indiscrétion, ils se jettent tous deux dans sa voi- 
ture pour lui imposer silence et le conduisent au pas 

lrse chez le Capitaine Fortin. Vers minuit on +- 

sit à sa, porte. 
' Voici, lui dit-on, un voyageur qui veut passer 

Le Capitaine comprit bien vite de 
3 commission on voulait le charger. . 
ne voulut point quitter sa chambre et  

I, etranger  fois il d . Toute 
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l'ordre & son engagé, Germain Chouinard, de servir Bc- 
manger au voyageur et  d'aller tout de suite le 
duire & Swanton. C'était facile à dire ; mais 1'6veiI.l 
était donne au village anglais et l'entreprise devenait* 
des plus dangereuses. Médard Lamoureux ainena: 
Papineau dans sa maison le temps d'organiser la fuite 
avec le concours de son frère Julien, de David Lanoue 
et Germain Chouinard, et  aussi d'un voisin, Béloni 
Campbell. II fallait avant le jour gagner les bois, 
épais et mar6cageux qui bordent la Baie de Missis- 
qiioi ; on serait IÈ en parfaite skcurit6. Nul n'eh 
connaissait mieux  le^ sentiers que ces chasseurs émé- 
rites. Une voiture conduite par la niain énergique 
de Chouinard mena rapidement h la Baie ; elle fut 
laissée chez un voibin et l'on prit le boiu. Personne 
ne s'était déguisé ; eeul, Papineau avait jet6 sur sa. 
tête un épais manteau de laine, précaution fort natu- 
relle, il tombait une neige abondante et toute char- 
gée d'eau. 

Après une marche pénible on atteignit sans en- 
. combre la frontière. Papineau Ctait sauvd. Le pau- . 

vre Germain Chouinard au retour dQt pourtant payer 
pour lui. Moins habile que ses compagnon8 il s'Ccarta 
d'eux et  au sortir de la forêt, il tomba sur une 
patrouille de soldats qu'il avait attirés de ses cris : 
" Béloni, attends ni06 ! BPloni, attends-mok ! " La 
prise paiut bonne au sergent; on savait déjà que 
Papineau voulait passer les lignes. 

" Qu'est-ce que tu Esisttis par ici et  pourquoi 
criais- tu  ? " lui demanda- t-il. 

Le ruse compkre avait reponse toute prête r 
" Vous le voyez, j'étais È la chasse ; (il portait un 
fusil) quand je vous ai aperçus pour que vous ne 
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tssonnance des deux phrases parut douteuse, 
ille anglaise, et  Germain fut  tout bon- 
question. D'une msule de .' foin de 

rLljLE , sorte d'herbe que l'on rkcolte l'automne en ces 
marécages, on tira de quoi alliimer un brasier magni- 
fique. Le bonhomme, solidement ligottk ZL une sou- 
che, eut la plante des pieds exposke au foyer ardent ; 
même, pour donner plus de prisé à la flamme, on la 
lui avait d'abord frottée d'un morceau de lard trouvé 
e n  sa gibecière. 

" Maintenant avoue que tu  voulais faire passer 
les lignes à Papineau, et tu vas dire tout de suite oh 
i l  est. " 

" J e  maintiens ce que j'ai dit et vous ne saurez 
rien de plua. " 

Malgr6 la douleur, Gerxnain persista dans son 
dire, le soulignant d'adj~rat~ions et  d'épithètes hnergi- 
ques, dont il posshdait, paraît-il, un riche répertoire. 

N'en pouvarit rien tirer, les soldats délièrent 
notre Chouinard et le laissèrent regagner sa maison, 
de  peines et de misères. Pour coirible de malchance, 
i l  fut  vivement blamé par les siens de ce qu'il avait 
fait  ; de peur cl'être compromis davantage il se vanta 
fort peu de son bel acte de courage. Longtemps il 
en garda le pénible souvenir d'une déniarche chance- 
lante qu'il devait soutenir d'une canne. 

Il importe de le noter ici ; comme ses compa- 
gnons, Chouinard n'était nullement un " patriote ", 
il partageait bie: de son maître le capitaine 
Fortin. David 1 tait  un employé des Anglais. 
M6dard et Julien Lamoureux, fils d'un capitaine de 
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Milice de h d i e ,  et BQloni Campbell, d'origine 6cos- 
saise, n'avaient, eux non plus, jamais sympathisé avec 
le6 révoltés. 

Ils , quand même risque gros en cette 
hasarde ?prise, toute désintéressée de leur part. 
Seule l'iaee ae  sauver un compatriote aussi distingue 
leur avait inspire un acte de dévotiment très louable 
en soi niais extrêmement pkrilleux. Les autorités 
n'étaient pm tendres, et  Henryville possédait depuis 
peu deux ou troia fanatiques animés contre les Cana- 
diens d'une haine iinplacable. On ne voit pas, il est . 
vrai qu'ils aient ét4 inquiétd~ par la suite ; grâce 
peut-être à l'influence du Capitaine Aniable Lam 
reux de Lucadie, ami personnel du Colonel MacC 
nis, qui commandait la Carnison de Sb-Jean. 

Il fallait pourtant frapper un coup capable de . 

terroriser les rebelles. L'indiscrétiori d'Etienne Pou- 
lin valut au Capitaine Fortin d'être denoncé aux au- 
toritks militaires. Vu sa haute position responsable 
et son influence, on mit sa tête à prix ; il était si bien 
connu pour être de caractère fort paisible que cet acte 
de rigueur fut plut& dérifioire. 

Dbs le lendemain de la fuite de Papineau, une 
troupe de soldats envahi~sait sa demeure. Prévenu 
A temps par James McGillivray, il put s'enfuir en un 
petit bois voiain ; ne R'Y trouvtti~t pas en sureté il 
accepta. l'offre de M. le Curé Perreltult et vint se rd- 
fugier au grenier du presbytère. En outre du cur6, 
deux personnes seulement sont dans le secret : De- 
moiselle Desanges Boulet, la menagbre, qui lui porte 
à manger, et Thomas Bernier, charge de surveiller 
avec soin les abords du village et  de donner l'alarme 
au premier signe de danger. Pendant t r o i ~  mois et  



plus le prisonnier d f ~ t  rester soigneusement caché ; 
on comprend l'inquiétude mortelle de sa femme et  de 

. sa jeune famille, M. Perreault n'ayant voulu confier 
son$angereux eecret pas même A ceux-lit qui souf- 
fraient si cruellement de l'ignorer. La bonne et  com- 
patismnte Demoiselle Boulet, touchée de leur chagrin, 
fit un jour à Madame Fortin une visite de condolé- 
ance. Au cours de la conversation elle vint telle- 
ment près de trahir le secret qu'il lui fallut recourir 
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ft un curieux sti i pour se dégager de trop pres- 
santes question5 s'improvisa tireuse de carte ; 
les adeptes de-.cette. science 'lhcrative n'&aient pas 

ps. On en connaissait une, il y a plus 
on loin d'Henryville, vieille finaude 

experte en cet art  de l'indiscrétion qu'elle 
paesait couramment pour sorcière. 

La mknagère de M. Perreault n'&ait point soc- 
cière ; elle fut toiitefois assez habile pour se tirer 
d'un mauvais pas et rassurer quelque peu l'inquiétude 
de Mde Fortin, lui affirmant avec grande énergie 
on'elle savait en suretk, parfaitement logé et nourri, 

l'on espérait tant voir sain et sauf.' 
:ndant'ce temps M. Perreault s'occupait plus 

erncacement de muver le capitaine. Il ne craignit 
pas d'écrire à Colborne lui-rriêrne pour essayer de flé- 
chir, s'il se pouvait, le redoutable Gouverneur. Il sut 
lui prksenter habilement la cause de Fortin. S'il 
avait rendu service à un voyageur déguisé, c'était par 
bonté d'âme ; il ne le connaiseait pas et  ne l'avait 
paa même vu. . . Colborne promit de faire examiner 
cette affaire et  dut  donner des  ordre^ A ce sujet car 
les recherches des soldats cessèrent bientôt et le Ca- 
pitaine sortit de 88 cachette, se croyant désormais 
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hors de danger. t 8, peine rendu chez lui, à la 
grande joie de s !, de nouveau la troupe cerne 
sa demc e ~ommandant  a~semble un conseil 
militair , comparaître l'inculpé. Celui-ci ré- 
pondit surance aux questions posées. Il ne 
s'&ait pas occupé de l'étranger ; on lui demandait sa 
voiture, il l'avait prêtée. Jainais il l'avait refusée & 
qui pouvait en avoir besoin ; il serait prêt encore h 
rendre le même service aujourd'hui. L'ir oire 
fini, on le renvoya sans rien lui dire ; mi pré- 
texto de surveillance, une dizaine de sold, rent 
chez lui. Sa famille s'étant retirée auprès de ses 

péniten 
Le 

son fils 

iterrogat 
aia. sous : 
ats restèi 

parents, ils s'installèrent dans les ineilleures pièces de 
la maison et firent bombance. Quand ils eurent 
épuisé ses réserves de provisions et dPpeu )ou- 
lailler, ils se retirèrent avec forces pol ;rop 
exaghées pour n'être pas ironiques. Ce eule 

ce imposée, elle était assez humili 
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fant avait fréquenté I'4cole anglaise, la seule . qu' 
eut alors. Il parlait donc parfaitelnerit l'anglais ; 
outre, Bon intelligence et ses politesses et  prévenai 
lui valx bonnes grâcés de 
put ren i d'immen~es serv 
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trop fa Il menaça de mettre le village 
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propre main. M. Perreault se jeta B ses genoux. le 
suppliant de faire grâce & quelques égarés, au nom- 
bre tou Il se faisait garant 
de leur e de la fidblité par- . . faite dt; w u u  1- ieaw aun palvlsaiens. Colborne se 

; plusieurs fois encore, l'heureuse 
;blé pasteur arrachera au " Vieux 
ctes de clémence dont il n'&tait pas 

coutumier. 
Aprbs la malheureuse bataille dlOdelltown, les 

Patriotes compromis passèrent aux Etats-Unis en 
onsidérable ; parmi eux Rodier, Du- 
!ault, Gagnon, qui s'était échappé & 

grand'pG1llG, Gu d'autres. Tout près des frontières, sur 
les bords de la Baie de Missisquoi on tient un conseil 
oh s'organise une expédition, dirigke cette fois sur la 
rive est du Richelieu. Lucien Gagnon, plus que 
jamais enflammé de haine contre les Anglais, se 
charge de retourner au Canada y enrôler des recrues ; 
il venait d'apprendre que les autorités militaires 

, brulé sa maison et ses granges et jeté sa 
sur les chemins. Avec une hardiesse et un 

couribge capables de braver tous les dangers, il par- 
court iine fois encore, les campagnes di1 Sud. Comme 
il traversait le village de St-Georges on essaya vaine- 
ment de le calmer. En lui montrant la troupe mina- 

le suivai mentaine d'homm de 
IR et de 1 boi~, Joseph De t le 

courage de dire vnvons Lucien, qu'est-cc que cela 
peut bi mener à la mort ces pauvres 
gens ? ' 3nse il reçut un coup de pis- 
tolet qui lui perça ia main. 

A Swantor :haleureux accueil 9. ces nou- 
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veaux patriotes. les Amdricains, Qpria d'amour 
pour la nouvellc blique Canadienne," prêtèrent 
leur coi us ou moins effectif, et  bientôt, trop 
t6t rnêr surge~  passent la frontière. A rnoins 
d'un mi là, quatre cents volontaires leur pr6- 
paraient une chaude réception. Ils étaient postes 
sur une hauteur, dominant les deux routes de Swan- 
ton et St-Armand qui se croisent & e t  endroit, appel6 
Moer's Corner. De l i ,  ils foudroient @ans piti6 les 
Patriotes, incapables de se defendre e t  encore moins 
d'attaquer avec leurs armes par trop primitives. Cette 
hazardeuse et £0110 tentative devait aboutir au plue 
misérable échec. Quelques-uns des combattants, plue 
naïfs ou plu8 convaincus, s'acharnent à la lutte et  
  ont faits prisonniers ; la plupart, dé.jà si gravement 
compromis, préfèrent repasser les lignes, et se dQro- 
bor par l'exil B la justice rigoureuse de Colborne. 

A la tin de ces malheureuses années de trouble, 
1 

on comptait entassés dans les prisons de Montréal, 
plus de 1350 prisonniers ; parmi eux une quinzaine 
venaient d'Henryville. On relève les noms suivants : 
Joseph Gariépy. Germain Blain. 
Antoine Benoit. J. Bte Ouimet. 
J. Btc Chaperon, Père. Pierre Chaperon. 
J. Bte Chaperon,  fil^. Julien Monet. 
J. Bte Chicot. Pierre Monet. 
Etienne Tremblay. Théophile Roy. 
Joseph Tellier. 

Le Curé de St-Georges resolut d'intercéder en 
faveur de ses malheurellx paroissiens, languissant de 
misère au fond des prisons et qui la plupart avaient 
laisse leurs familles dans un dénûment complet. Il 
se décid e à Colborne ; il avait déj ,vo- 
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os d'Hen: ryville, le 29 Novembre 1838. 

Qu'il plaise à Votre Excellence de permettre à 
votre serviteur soussigne de s'approcher humblement 
auprès d'elle pour lui exposer les motifs de la pré- 
sente. 

Plusieurs habitants de ma paroisse ayant QtB 
commandés de venir audevant des patriotes sans quoi 
ils seraient Qgoïgés, ont obéi comme des insenses. 
Rendus de l'autre c6té des lignes, ils ont été forces de 
prendre les armes et de marcher, on les gardait de 
tout coté. Leur desir était de revenir mais il n'ktait 
plus temps. Arrivés au feu, ils ont obéi au comman- 
dement mais voyant l'erreur dans laquelle on les en- 
traînait, ils ont abandonné la partie et se sont enfui 
pour aller chercher ailleurs une retraite sare. Main- 
tenant ils n'ont plus qu'un désir, c'est qu'il leur soit 
permis de se jeter aux genoux de Votre Excellence et 
de lui demander pardon humblement de la faute qu'ils 
ont commise. C'était leur première faute ce sera 

inence pc 
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laussi la dernibre envers un gouvernement qu'ils re- 
connaissent être paternel pour eux. Chacun d'eux 
est le pkre d'une nombreuse famille qui géniit et im: 
plore F )ur leur père. Ils m'ont fait 
prier d pardon ; je le fais, persuad6 
qu'ils sauron6 uesorrriaie dkfendre la cause du gou- 
vernement, ce qu'ils avouent eux-mêmes être bien . 
leur ferme intention. 

Néanmoins, je soumets la présente & Votre Ex- 
cellence, ne voulant ni contrevenir Èi aucune loi ni 



être soupçonné de ddloyaute ; je le fais par compas- 
.sion, Votre Excellence decideril ce qui doit en r6sulter. 

J'ai l'honneur d'être avec le plue profond res- 
pect, votre très humble e t  obdissant serviteur, 

FÉLIX PERREAULT, ptre, 
Curd de St-Georges. 

Les patriotes qui aprks le combat avaient repasse 
la frontière se trouvaient sans pain et sans argent ; 
au pays leurs familles soufiaient encore davantage, à 
charge souvent aux parents et  voisins. A St-Georges 
comme aux paroisses voisines plusieurs fermes de 
patriotes avaient &té livrees aux flammes. 

Deux paroissiens avaient pris part à l'engage- 
mnet d'Odelltown et s'étaient ensuite réfugiés aux 
Etats-Unis. Voyant leurs familles dans la détresse, 
ils firent savoir iI leur curé combien il leur tardait de 
rentrer chez eux ; c'était Daniel Senésac et Antoine 
Brosseau. M. PerreauIt se rendit à Montrhal auprès 
de Sir John Colborne et obtint permission d'aller lui- 
même chercher ses deux brebis &garées. Quelque 
temps après il écrivait au Capitaine Golbie, lieute- 
nant de Colborne la lettre suivante : 

Henryville, le '7 Janvier 1839. 
Monsieur, 

J e  vous prie par la présente d'informer Son Ex- 
cellence que j'ai ramené deux de ceux dont il a ét6 
question 8, Montréal : Antoine Brosseau et Daniel 
Sdnésac qui depuis se sont comportés très bien, n'ont 
concouru avec les rebelles en aucune action et  ont 
défendu le gouvernement et  Res lois. Maintenant ils 
se jettent entre les bras de son Excellence lui deman- 
dant pardon de leur Qgarement ils promettent d'être 



toujours dévoués 8, soutenir le gouvernement de Sa 
Majesté. On ne'les trouvera plus en de pareilles 
occasions. 

Persuadé de leur repentir comme de leur excel- 
lente conduite B, l'avenir je les prendrai sous ma pro- 
tection si Son Excellence le permet. J e  les ai ques- 
tionnes. Ils ne se sont occupés pendant leur séjour 
aux Etats-Unis qu'A travailler pour gagner leur vie. 
Si Son Excellence désire un autre acte de soumission 
je suis prêt 9. le donner. 

J'ai l'honneur d'être, votre humble serviteur, 
F ~ L I X  PERREAULT, Ptre. 

I 

1 Colborne rdpondit à. M. Perreault qu'il l'accep- 
tait comme caution de ses deux rebelles à, condition 
que ces derniers lui rendraient compte de tout ce qui 
s'était passé it Odelltown. Colborne revint 8. Henry- 
ville et  logea AïHotel Parker. M. Perreault lui pr6- 
senta les deux patriotes et  sur l'heure le Gouverneur 
fit subir & Antoine Brosseau l'interrogatoire rapport6 
ici aussi fidelement que possible. 

Colborne : - Vous étiez présent au combat 
d'odelltown ? 

Brosseau .: - Oui, Excellence. 
Colborne : - Quelles Qhient les forcea des pa- 

triotes 2 
Brosseari : - De quatre B cinq cents !iommes. 
Colborne : - Quels étaient vos arnies ? 
Brosseau : - Quelques-uns avaient des fusils, les 

autres des b8.tons ou des lances de bois. 
Colb. : -- Trous n'avez pas pensé que de pareil- 

les armes ne valaient rien en face d'une armde pour- 
vue de munitions ? 
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Bros. : - Sans doute ; quand nous avons aperçrn 
les volontaires retranchés done l'église nous avons. 
compris que le cornbat serait difficile. Qtait  
trop tard pour reculer. 

Colb. : - Quelle était la dispositiuu UU. fotre 
armée ? 

Bros. : - Elle Qtait divisée en trois corps ; le 
Major H6bert commandait la droite où je nie trou- 
vais. 

Colb. : - Votre gQnéral en chef ? 
Bro~.  : - Robert Nelson. 
Colb. : - Quelle a été la cs ~ i t e  ? 
Bros. : - Le défaut de mu 
Colb. : - Qu'avez-vous fait vous sen-ant vain- 

cus ? 
Bros. : - On nous donna l'ordre de retraiter. 
Colb. : - Où sont allés les patriotes ? 
Bros. : - A un mille des frontières notre troupe 

e'est d6bandée et chacun ne chercha qu'à se sauver. 
Colb. : - Mais, audelà. des frontières, n'avez- 

vous pas formé un camp à la montagne de Montar- 
ville ? 

Bros. : -Je ne sais pas ce qui s'est passé aprés 
le passage des ligneti. Ayant renoncé pour tou,jours, 
à combattre, je ne m'occupai plus que de trouver u n  

I 
moyen de revenir auprès de ma femme et de mes en- 
fants que mon absence faisait tant souffrir. 

Colborne n'interrogea pns Sénésac, persuadé que 
Brosseau ne savait dire quo l'exacte vérité, I l  confia. 
les deux patriotes au Rvd. M. Perreault qui se fit leur 
caution ; oii les congédiant il leur avait remis, signée 
de sa main, une eentence d'acquittement qui leur pr- 
mit de vivre à St-Georges sans être inquiét6~. 



Le Gouverneur passa quelques heures à peine 8, 

l'h6tel Parker. Lé voyant si bien disposé, plusieurs 
patriotes, plus ou moins compromis, en profitèrent 
pour obtenir leur pardon. I l  l'accorda à tous sans 
distinction ; se montrant ici beaucoup plus généreux 
qu'il ne le Eut en d'autres paroisses, comme Lacadie, 
St-Luc ou Napierville. Plusieurs anglais influents, 
hommes d'affaires ou d'industrie vinrent intercdder 
en faveur des coupables, parents ou arnis de leurs 
employés, ils tinrent à rendre ce service à des ouvriers 
grandement estimes pour leur travail industrieux et  
leur constante fidélité aux intérêts de leurs maîtres. 

On n'est pns peu surpris de voir le rigoureux et  
inflexible Colborne, réputé si fanatique, donner de 
telles rriarques de confiance B un prêtre catholique. 
M. Perreault, qui parlait parfiii teinent la langue an-  
glaise, sut en imposer au Gouverneur par sa charité et 
son dévoûmerit envers les malheureux, son éloquence 
habile et la digiiitb de son caractère. 

Quant ailx prisonniers détenus danrr les prisons 
de  Montréal, aprhs l'amnistie, il9 _ont pris le chemin 
des Etats-Unis. 11s n'auraient su pourvoir aux be- 
soins de leurs familles après la perte de leurs bâti- 
ments et  de leurs r6coltes. Seul M. Joseph Gariépy 
a fini ses journ t't St-Georges, les autres n'ont plu8 ici 

de leurs mts. 

Une aniicctle entente avait toujours régné entre 
les deux natiwalités se partageant la population 
dJHenryville. les troubles de 1837 et les dissensions 
politiques qui les occasionnèrent, les ont ensui te pour 



longtemps séparées. On le vit bien des la première 
élection faite Rous 1'Uniqn de 1841, 

Lord Sydenham se jeta personnellement dans la 
lutte pour cornbattre le parti Libéral auquel apparte- 
naiént alors presque tous les canadiens. Pour amener 
10s <' Bureaucrates " au pouvoir, on eut recours à tous 
les expédients. Aussi Lafontaine Eut-il battu dans 
Terrebonne et  Viger dans Chambly, dont St-Jean. 
était devenu le chef-lieu pour la circonstance, à raison 
de sa garnison militaire. Toutes ces élections furent  
remportées pur la violence. 

Les deux comtés de Rouville et  d'Iberville 
Btaient alors unis en un seul portant le nom de Rou-- 
ville. Or, en ce comte le bureau de votation fut- 
placé tout à l'extrémité, à Heni-yville. L'expédient. 
était merveilleux d'habileté ; la population des alen- 
tours, Claienceville, Stanbridge et  BedEord, était 
toute entière bureaucrate et  le village avait une gar- 
nison, casernée sur l'emplacement actuel de M. Vin- 
cent Charbonneau. De plus i l  n'y avait qu'un seul 
bureau pur comté, ainsi le grand nombre dcs Blecteure 
canadiens auraient & franchir d'invraisen~blables dis- 
tances pour aller voter : ceux de St-Jenn-Baptiste par  
exemple, plus de douze lieues. 

Les patriotes avaient choisi, pour leur candidat 
un riche marchand do St-Hilaire, Timothée Fran- 
clière ; son adversaire était Edouard de Salaberry, le 
frère du hé'ros de Cliâteauguay. Le premier jour, le. 
résultat de la votation donna & Franchère une majo- 
rit6 de 173 voix. Les bureaucrates résolurent alors 
de l'emporter. par la violenta. Le matin suivant, 300- 
hommes armés de bâtons envahirent le vil!age et, 
quand les voteurs canadiens voulurent se rendre au 



;bureau, ils se virent arrêtda par cette troiipe de for- 
cenés. I l  s'en suivit naturelleinent une violente ba- 
garre oh les ndtres n'étant pas en nombre durent re- 
traiter, la rage d a n ~  le cœur, d'autant plus qu'un des 
leurs gisait sur le champ de bataille assommk par un 
anglais de Missisrluoi. C'était un nominé Choquette 
de  qui l'on ne sait rien de plus, les procédures inten- 
Cées en cette afft~ire par sa famille étant re~tées sans 
rPsultat, par suite, dit-on, de ténioignages incomplets 
QU niême falsifiés. 

L'élection ne pouvait être douteuse. Les bureau- 
, crates s'empressèrent de faire voter leurs genq, puis 

.certains d'avoir la majorité, ils fermèrent le bureau 
et Salabarry fut proclamk député. I l  siégea à Kings- 

1 dan au Parlement de 1841. 
I Les habitants d'Henryville presentèrent une pé- 

l tition à la Chambre, et tous ces détails y furent soi- 
gneusement consignés. Un comité fut nommé pour 
examiner l'affaire, mais il se produisit de toutes parts 
un  tel nombre de contestations que cette cause, et 
bien d'autres, ne put être ententlue à cette session. 
Salaberry se sentant perdu, accepta la charge de Ré- 
gistrateur du district de Richelieu. Le siège fut dé- 
claré vacant et une nouvelle Qlection décrétée. Cette 
fois nos gens Gtnient si bien organisés que leur can- 
didat, l'Avocat Wallrer, associé de Drummond fut &lu 
par acclamation. D'ailleurs toute résistance eut CtB 
impossible. Le jour de la nomination arrivaient B 
Henryville des centaines de voitures, remplies de cul- 
Sivateurs armBs de triques solides. Leur mine réso- 
lue en imposa et cette fois il n'y eut aucune bagarre. 

Malgré tant de froissements, les hommes influ- 
ents  et d'esprit plus large s'entrebiiren t entre les deux 
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partis et réiiseirent à ramener la bonne harmonie. 
S'il est re~t6  une certaine réserve entre les deux na- 
tionaliths, rien n'est venu pourtant depuis troubler 
cette entente si remarquable autrefois à Henryville. 



X: PRHITRES ET OITOYENS. 

L'&me obscure des races ne siiffit 
point B faire un peuple, ni le despo- 
tisme des institutions? ni la coinniu- 
naiité de langue ; mais la coinmi- 
nauté des croyances est seule capab' 
cle ce miracle. 

1 

Le couronnenient de ce travail delrianderait une 
notice dkta.ill6e sur chacun de ceux qui firent St- 
Georges. Malheureusement, ils ont voulu rester 
d'humbles travailleurs, fort peu soucieux de renom 
auprès de la postérit6 si facilement oublieuse. S'ils 
n'ont pas accompli, tous, d'hkroïques actions, la pros- 
périt6 actuelle de leurs enfanta atteste la solidité de 
leur œuvre. On doit regretter pourtant qu'ils aient 
laisse si peu de tracea de leur vie intime ; du moins, 
fallait-il sauver de l'oubli ces quelques restes, cueillis 
ici ou 1&, de leur activité. Ces pa.rcelles d'hrne, sui- 
vant l'expression d'un moderne, aont toujours préci- 
euses à, l'Histoire. 

Aux prêtres la première place ; car ils ont tra- 
vaillé avec un z&le si désint4ress6 aux intdrêts spiri- 
tuels de la paroisse, et  ceux-l& priment tous les autres 
en assurant lcs bases d'un progrès vraiiricnt durable. 
Ceux qui vivent a~~jourd 'hui  H. Henryville l'ont fort 
bien saisi ; et jamais ils n'kcouteront la prédication 
matbrialiste qu'on entend de nos jours prôner & ou- 
trance la ci\~ilixation pr6 tendue supérieure des pays 
sans foi catholique. Eux mieux que peisonne, ont 
appris d'exemples frappants comment, sur cette foi e t  
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tus qu'elle fait naître on peut greffer un déve- 
loppement matériel des plus remarquables. 

Aussi, de ce milieu si chrétien dans ses idées et  
aa vie pratique, il était naturel de voir sortir nombre 
de citoyens dont la vie peu bruyante mais toujours 
utile a fait noble figure dans la société. Ils ont su 
tenir dignement leur r€ile, partout oh la Providence 
les appelait, et leur caractère distinctif semble avoir 
été une probité toute désintéressée, un dévotîment 
fort peu avide de .gloriole personnelle ou d'intérêts 
sordides. 

Le premier prêtre réaidant sur la Seigneurie de 
Noyan fut  M. Pierre Robitaille, natif de Lorette et 
Qlève du Séminaire de Québec. De 1812 à 1815, il 
occupa sur 1'Ile' aux Noix le poste d'aumbnier mili- 
taire. I l  venait de là, porter secours à nos colons, 
baptiser leurs enfants et célébrer sans doute aussi la 
Sainte Messe pour les hôtes délaissés des bords incul- 
tes de la Rivittre cl11 Sud. 

Après lui coinmence la liste des Curés ; et, si 
peu qu'il y ait ù. Qcrire de quelques-uns, les parois- 
siens de St-Georges liront sans doute avec plaisir les 
notes qui vont suivie. 

Monsieur Joseph Jean Narcisse Trudel, leur pre- 
mier curé, n ~ q u i t  it Boucherville, le 27 Avril 1804, 
du mariage de Joseph Paschal Trudel et de Marie 
Charbonneau. Ce fiit, il semble, un des élèves " fon- 
dateurs " du Collège de Montréal ; il commençait du 
moins ses étude9 aux débuts de cette iniportante mai- 
son. Ordonné prêtre le 23 Décembre 1826, il s'en 
alla exercer le saint ministère bien loin de sa paroisse . 
natale, comme vicaire à Lorette d'abord, puis A la 



Rivière Ouelle. E t  plus loin encore, pendant cinq 
ans, de 1829 8, 1833, il se livra aux rudes travaux 
des missions Acadiennes du Cap Breton, à Lardoise. 
C'est de là qu'il vint, le 3 Janvier 1833, prendre la 
cure d'Henryville ; et c'était bien continuer, plus ph- 
nible peut-être, sa laborieuse vie de missionnaire. I l  
lui était réservé d'ouvrir une autre paroisse naissante, 
St-Isidore de Laprairie ; il y dépensa les trente der- 
nières années de sa vie, du 27 Octobre 1833 jusqu'h 
ea mort en 1873. 

Pendant une année, jusqu'au 26 Octobre 1834, St- 
Georges fut desservi de St-Athanase, oh était alors 
curé Monsieur Clément Aubry. Ce digne prêtre naquit 
de famille " sacerdotale," comme on appelle si juste- 
ment certains de nos foyers chrétiens plus spéciale- 
ment riches en vocations saintes. Deux co~isins 
l'avaient précédé dans le sacerdoce ; deux de ses frè- 
res l'y suivirent, Joseph Fortunat et Luc ; puis d'in- 
nombrables cousins, neveux et arrière-neveux. L'un 
d'eux fut bien connu des gens de St-Georges, M. For- 
tunat Aubry, pendant longtemps curé de St-Jean. 
M. ClBinent était fils de Cléinent Aubry et  de Josephte 
Cousineau, riches cultivateurs de St-Laurent de 
Montréal, mais riches surtout des saines vertus fami- 
liales du vieux temps. Né le 11 Octobre 1796, il fut 
ordonné le 5 Décembre 1819. Après un court séjour à 
Varennes, il partit, lui aussi,pour de lointaines missions, 
où pendant trois ans il desservit successiveinent Bo- 
naventure, Perce et Douglastown. Curé à la Présen- 
tation en 1823, il passa en 1829 à la cure de St- 
Athanme, d'où il e i t ,  une année durant, 8, desservir 
tout l'immense territoire et St-Georges. Professeur 
de Philosophie au Séminaire de St-Hyacinthe, de 



1836 it 1838, il occupa ensuite la cure de la Rivière 
des Prairies, et reprit au Collhge de Ste-Thérbse, en 
1851, la vie d'enseignement, à un Age où les charges 
multiples du professorat n'ont guère d'attraits. I l  
s'y donna au cours des onze années suivantes, avec 
tant de bénignité et d'originalit6 que son souvenir est 
resté légendaire. Après un bref séjour & 1'Ile Perrot, 
puis à, St-Benoit, il se retira dans cette dcrniAre pa- 
roisse et  y décéda en 1,865. 

Monsieur Charles Léon Vinet-Souligny ne fit à, 

St-Georges qu'un bref séjour, du 26 Octobre 1834 au 
ler  Octobre 1835. Il était né à la Longue Pointe le 
13  Novembre 1800, du mariage de François Vinet- 
Souligny et de Elizabeth Trudeau. Ses études ter- 
minées au Shminaire de Montréal, il était ordonn6 
prêtre le 24 Septembre 1831. Du vicariat de Cham- 
bly il fut transféré it la cure de St.Georges puia B 
Lavaltrie, et ensuite B, St-Constant où il résida vingt- 
deux ans. Retiré en 1862 à l'hospice St-Joseph du 
Sault au Récollet, il y mourut le 19 Janvier 1867. 

De Monsieur Félix Perrault il a été longuement 
parlé au cours de cette histoire. Son influence si 
chidente lors des événements de 1837, venait Rans 
doute de son éducation soignée et d'une belle culture 
intellectuelle, mais, plus encore, d'une charité et  d'un 
able inlassable. Les fatigues et les peines de son mi- 
nistère en ces ternps troubles eurent bienti3t fait de 
l'user. De 1842 B sa mort, en 1870, il ne put vaquer 
au saint ministère que par intermittence. I l  était né 
Q, Montréal, le 28 Jniivier 1808, do Guillaume Per- 
rault et Josephte Parant. OrJonné prêtre le 24 Sep- 
tembre 1831, il fut vicaire de St-Jacques de 17Achi- 



gan, de Ste-Geneviève et de St-Roch de l'Achigan, 
puis curé deux ans $ St-Valentin avant de venir à 
St-Georges. 

Monsieur Jean-Baptiste Abraham Brouillette, n6 
le 11 Décembre 1813, de J. Bte. Brouillette et  de 
Charlotte Drogue, dite Lajoie, fut  Ôrdonné 8, Mont- 
réal le 27 AoIit 1837. D'abord professeur au Collège 
de Chambly, il fut  curé de St Georges du 24 Septem- 
bre 1842 au 29 Septembre 1846, puis curé à l'Acadie, 
d'où il partit en 1847 pour le Chili. Il s'en alla bien- 
t'ôt partager en Orégon les travaux de Monseigneur 
Blanchet, dont il fu t  Vicaire Général. Il mourut 
dans ces missions lointaines de la côte du Pacifique le 
5 Février 1884. 

Sa famille a bien voulu nous communiquer la 
notice biographique qu'on va lire : , . 

Monsieur l'abbé Brouillette appartenait à une de 
ces anciennes familles canadiennes si remarquables 
par leur esprit de foi et leurs vertus. Il fit ses études 
au collège de Chan~bly et fut ordonné h Montréal le 
27 Août 1837. Après quelques années pmsées A 
l'évêché. il f u t  cliargé de la classe de philosophie au  
collkge de Charribly. II s'acquitta de sa t&clie avec 
un d8voûinent sans égal et  il eiriployait ses moments 
de loisir, R, la rédaction d'une revue mensuelle qu'il 
publia sous le nom de Revue Cutholiqz~e. 

Le 24 Septembre 1842 il fut nornmé curd de la 
paroisse de St-Georges d'Henryville. Il s'y dévoue 
pendant quatre ans avec zèle et  cliarité. I l  porta un 
soin tout spécial aux écoles de Fabrique établies dans 
la  paroisse depuis quelques années, mais qui avaient 
été un peu néglighes, vu les difficultés de i'époque. 



Monsieur. l'abbé Brouillette mit tout en œuvre pour 
leur assurer le succès et réussit autant que les cir- 
constances pouvaient le lui permettre. Sa sagesse, 
son zble et  sa générosité, ont laissé dans St-Georges 
des souvenirs impérissables qu'on se plaît encore à 
Bvoquer. 

En 1846, il rencontra B Montréal, Sa Grandeur 
Mgr Augustin Magloire Blanchette qui venait d'être 
nommé dvêque de Wsilepta (Walla-Walla) dans le 
territoire de Washington, L'évêque missionnaire fai- 
sait appel au zble des prêtres du Canada pour l'ac- 
compagner dans ses missiorrs de l'Ouest américain. 
Ayant remarqué que Monsieur Brouillette l'écoutait 
plus attentivement que tout autre, il eut comme une 
intuition prophétique du bien que ce vertueux prêtre 
pourrait opérer parmi les Indiens : " Mon cher ami, 
lui dit-il. je sais que vous aimez beaucoup, votre bonne 

-et belle paroisse : vous y vivez heureux et vous y 
faites le bien : si au nom de Dieu je vous demandais 
d'en faire aujourd'hui le sacrifice pour devenir apOtre 
que diriez-vous ? J e  dirais " Me voici " interrompit 
l'abbé Brouillette. E t  comme Sa Grandeur lui pres- 
sait la main avec émotion, il lui dit : " Comptez sur 
moi, si mon évêque le permet vous ne partirez pas 
seul." Dès lors s'établit entre les deux missionnai- 
res, cette sainte union, d'où devait résulter, tant 
d'œuvres de zèle pour la gloire de Dieu et  le bien de 
la sainte Eglise. 

Au printemps de 184'7 Mgr Blanchet et l'abbé 
Brouillet se rendaient it St-Louis, Mo., où ils s 'ad- , 

joignirent le RCrérend Père Rousseau et cinq Pères 
Oblats. Après un voyage de six mois, ils arrivèrent 



B, Walla-Ralla le 5 Septembre 1847. L'abbé Brouil- 
lette commença aussitdt son apostolat chez les In- 
diens, mais la guerre que ces derniers soutenaient 
contre *les Anglo-Amdricains entrava les eflorts de 
son zèle : il dut suspendre sa mission pour quelque 
temps. 

Dans l'automne de 1850 le Père Brouillette se 
trouvant à St-Francisco, fut touche de l'abandon oh 
se trouvaient les canadiens catholiques mêlés 9, ces 
milliers de " Chercheurs d'or " de tous les pays et de 
toutes les croyances. Il demeura quelque temps aux 
" Mines " donnant les secours de son ministère B, ses 
compatriotes d'abord, puis aux Irlandais qui éhient 
plus abrtndonnés encore ; puisqu'il n'y avait alors 8, 

San-Francisco et dans les environs,aucunfprêtre qui sQt 
parler anglais. Le bien qu'il fit en cet endroit est 
inappréciable ; les mineurs reconnaissants lui firent 
d'abondantes anm6nes que le bon Père conserva soi-- 
gneusement pour en faire hommage k son évêque, 
lorsqu'il serait, de retour. 

En 1850, Mgr Blanchet Eut transféré du diocèse 
de Walla-Walla 21 celui de Nesqually dans l'état de 
Washington, il rklama son fidèle auxiliaire, que Mgr 
de Montréal remplaça en Californie par l'ahb6 An- 
toine Langlois. De retour auprès de son évêque le 
Père Brouillette fut nommé Yicaire Général du dio- 
cèse avec l'inspection des missions sauvages. En 
1870, il fut chargé de continuer auprès du gouverne- 
nement amtiricain certaines r6clarnations, en faveur . 
des missions de Vancouver. 

Pendant son sejour dans l'est le président Grant, 
inaugura un nouveau regirne pour le gouvernement 



des tribus indiennes des Etats-Unis. Quoique le Père 
Brouillette n'approuvbt pas aomplètement  le^ rémlu- 
tions prises, il Qtait content néanmoins des avantages 
accordés aux catholiques. Le secrétaire de 1'Inté- 
rieur sous la juridiction duquel, le dbparkment des 
Indiens était placé envoya des avis aux ditférentes 
croyances religieuseu, leur disant que le Présideiit dé- 
sirait transférer le gouvernement des Indiens du dé- 1 

partement de ln guerre, aux missionnaires des diveru 
cultes. II y avait alors, 72 missions ou groupements : 
sur ce notnbre 38 furent concédés en principe aux 
missionnaires catholiques et le reste aux ppotes- 
ttbnts ; cependant. huit seulement furent en réalité 
adjugées aux catholiqueu. Le Père Biouillctte 
mécontent de cette distribution alla porter ses 
plaintes au président Grant. Celui-ci lui répon- 
dit : " Votre reclt~mation est juste, mais il est 
" trop tard : la division est faite et approuvée. Pour- 
*' quoi n'avez-vous pas répondu immédiaternent à l'ap- 
" pel du secrétaire? Si ce que v o u ~  me dites aujour- 
" d'hui avait été exposé au secrétaire de 1'Iiitérieur 
" vous auriez aujourd'hui vos 38 missions. Le mal- 
'< heur nvec vous, ciitholiques, c'est que vous êtes trop 
" g d ~ c h  pour dernander ce qui vous appartient. A . 

" l'appel dn secrétaire, I'eiicre sur le document Qtait à 
" peine sèche que les méthodistes, les presbytériens, 
" etc., frappaient it la porte pour deniander admission: 
" à l'avenir soyez plus empressé." Le Père Brouillette 
avait à peine quitté le Président qu'il se rendait ÈL Bal- 
timore ailprè* de Mgr Bailry le doyen des &vêques 

a 

américains. Celui ci comprit la gravité de la situation 
et fit appel au clergé des Etats-Unis. Avec l'appro- 
bation de l'assemblée, Mgr Bailey nomma le Père 



Brouillet directeur général des missions indien- 
nes des Etats-Unis avec bureau à UTashington. 
Durant les dix années de son administration, il sut se 
concilier les faveurs du gouvernement, si bien qu'il 
en obtint pour ses oeuvres la somme de 46332,366.00. 

En 1877, il fit un voyage B Rome pour rdtablir 
sa santé qui s'affaiblissait sensiblement. Pendant son 
séjour B la ville éternelle, il eut plusieurs entretien8 
avec Sa Sainteté Léon XIII, qui loua ses entreprises 
et lui fit accorder une lettre d'approbation par la Con- 
grégation de la Propagande : il retourna à Washing- 
ton plus malade qu'il en était parti. Quelque tenips 
apres une pleurésie le conduisit à l'hôpital des Sœurs 
de la Providence où il niourut le 5 Février 1884, 9. 
I'Age de 70 a8ns. 

Son corps fut transféré, de l'liôpital B la rési- 
dence du Père Chapelle, curO de la paroisse de St- 
Mathieu, et plus tard archevêque de la Nouvelle- 
Orléans. La pornpe de ses funérailles surpassa tout 
ce qu'on avait vu jusque-lh, dans les églises catholi- 
ques de Washington. L'oraison funèbre fut donnée 
par le Père Chapelle : il avait pris pour texte : " J e  
vous ai choisi et vous ai établi pour que vous alliez 
cuelllir du fruit, et que ce fruit demeure " St-Jean, 
chap. 15, V. 16. I l  fit d'abord la revue de la vie et 
des ceuvres du défunt ;' loua son z&le incornporable, 
son activité dirigée par la sagesse et la modération et 
compléta l'éloge de ses vertus, en mettant au grand 
jour son esprit de sacrifice, dont il avait eu maintea 
preuves dans son intirnite avec le ddfunt. Un jour 
qu'il cherchait à calmer les souffrances di1 vertueux 
malade, ce dernier lui dit : "Laissez faire le bon Dieu ; 



je l'ai prié de m'affliger de quelque manière durant 
.ma vie :' mei'prières sont exaucées" ; et toujours ab- 
sorbé dans le souvenir de ses missions, il ajoutait : 
" Ma mort est le dernier voyage qui me rebte à faire 
pour compléter mon wuvre ". 

I l  fut enterré au cimetière du Mont Olivet à 
Washington. 

Monsieur Vincent Plinguet, né à Montréal le 7 
Juillet 1810, était fils de Vincent Plinguet et de Fé- 
licité Cousineau. Ordonné à Montréal le 21 Septem- 
bre 1833, il fut vicaire à St-Benoit, 1833, et  à Lon- 
giieil, 1835 ; puis curé de St-Philippe, 1841 ; de St- 
Georges, à partir du 6 Octobre 1846 jusqu'au 31 Oc- 
tobre 1848. Après cinq ans de ministère à Ste-Scho- 
laatique, il fut nommé k 1'Ile du Pas ; il rriourut le 23 
Juillet 1893, déjk retiré depuis trois ana. 

Monsieur Joseph Dallaire naquit le 3 Aotit 18  13, 
à St-Our~,  du mariage de Charles Dallaire et de 
Marie-Louise Plante. Ordonné à Montréal le 24 Mai 
1838, il fut inissionnaire des Townships du Sud, et  
en 1841, curd de S t  Jeltn Chrysostôme, diocèse de 
Montréal ; en 1845, de Rigaud et Ste-Marthe ; pilis 
de St-Georges du ler  Kovernbre 1848 au 24 Septem- 
bre 1850. Après un court passage à Farnham et 
ensuite à Lacolle, il se retirait en 1853 dans l'ktat de 
New-York oh il est décédé. 

Monsieur Toussaint St-Aubin peut Btre appelé le 
C I J R ~  de St-Georges. Il lui a donné quarante-deux 
m s  de labeurs; de charit6, de pieux exemples. I l  
était né à St-Laurent, le 31 Octobre 1823, du ma- 
riage de François St-Aubin et de Marguerite Deguire. 
Ordonné à Montréal le 14 Mars 1847, il enseigna au 



collège de Ste-Tliérèse, où il avait fait ses études ; 
envoyé par la suite missionnaire au Calumet, il revint 
en 1849 & Ste-Thérèse y passer quelques mois à titre 
d'askistant-curé. Le 29 Septembre 1850, il arrivait 
à St-Georges où il m o u k t  le 29 Septembre 1896. 

Le souvenir de son Alma Mater avait été tou- 
jours vivant en son cwur si généreux ; il voulut en 
mourant lui laisser une preuve dernière de son affec- 
tion. Mais, comme il lui arrivait souvent, cette fois 
encore sa charité fut plus profonde que sa bourse. 
La terre qil'il léguait à l'œuvre de l'éducation se 
trouva assez grevée par maints frais de succession ou 
autres. Le Collège de Ste-Thérèse, si peu qu'il reti- 
r&t de cette genérosité. tint à niontrer comme il ap- 
préciait les intention8 présentes et les services passés. 
Le bel éloge qu'on va lire est extrait des Annules 
Td~dsiennes ; on ne saurait mieux peindre l'homme 
et son grand cœur. 

" Les Annales ont aujourd'hui un penible devoir 
h remplir ; elles pleurent l'un des ainés de la Enmille 
Térésienne qu'une mort presque soudaine a couché 
dans la tombe après une longue et belle carrière sa- 
cerdotale. 

Aux yeux de Dieu, déclare St-Jérbine, la vraie 
noblesse consi~tc dans la pratique des vertus. Celui 
que nous regrettons sortait de l'une de ces familles 
modestes où In, vertu est considérée comme un héri- 
tage venant des ancêtres et constamment pratiquée 
avec une honnête et robuste simplicité,. 

Jeune encore, M. St-Aubin entra au Collège de 
Ste-Therèsre ; il y fit ses Qtudea classiques avec un 
grand succès. Enfant respectueusement soumis, jeune 



homme souple à. la discipline, il se courba de bonne 
heure sous le joug du Seigneur. Lorsqu'il entendit 
t'appel de Dieu, sans eff'ort, sans brisement de cœur, 
il renonça au monde, à ses plaisirs, à sa gloire et prit 
le Seigneur pour sa part d'hhritage. Ecclfsiastique, 
il enseigna, l'anglais, ordonne prêtre il continua encore 
une année cette tbche ardue. Ses Qlèves rendent 
témoignage que le jeune professeur avait et I'ambi- 
tion de les faire progresser et le don de les faire tra- 
vailler ; qu'il les dirigeait sans faiblesse mais aussi 
sans heiirt. Il  agissait en tout avec ces manières af- 
fables, cette politesse de gentilhomme dont il ne s'est 
jamais départi et qui faisait trouver toujours son 
commerce agréable. C'est à. cette fleur de la charité 
que M. le curé St-Aubin a da l'insigne bonheur de ne 

I se faire jamais d'ennerriis. 
En 1848, il est niissionnaire an Calumet dans le 

diocèse d'Ottawa récemment érigé. L'année suivante, 
il revenait À, Ste-Thérèse et aidait le curé dans les 
fonctions clu ministère. En 1850, il quitta définiti- 
vement l'Alma Mater et fut nommé curé de St- 
Georges d'aenryville. C'est sur ce théâtre qu'il ex- 
erça son zèle pendant près de quarante deux ans. Sa 
vie s'écoula paisiblement daris'la solitude de son pres- 
bytère et au milieu de son docile troupeau. C'est à. 
peine s'il.sortait de chez lui trois ou quatre fois l'an. 
I l  fit peu de bruit ; on dirait que sa vie n'a point 
d'histoire ; cependant à sa mort, son éloge était dans 
toutes les bouches. Le confrkre, le paroissien, le 
vieillard. le jeune homme, la m&re, la fille n'avaient 
que deux mots pour exprimer leurs sentiments de 
respect, d'amour de gratitude : " C'Qtait un pieux et  
humble prêtre, l'homme -du devoir par excellence." 



N'est-ce point là un éloge magnifique, en résuiné, le 
pa.négyrique d'un saint ? C'est à peine si l'on avait 
entendu parler de ce bon prêtre et  depuis qne l'Ange 
de In mort l'a touché de son aile tout le inonde ~ ' a c -  
corde & dire qu'il fut grand devant Dieu et  devant 
les hommes. M. St-Aubin fùt un amant de l'humi- 
lité, cette vertu qui se cache, qui est, pour ainsi dire, 
mystérieuse, qu'on devine, qu'on pressent plutôt qu'on 
ne la voit. Mais de même que la violette se cache 
et  ne laisse deviner sa présence que par le parfum 
qu'elle répand, ainsi l'humilité se manifeste par d'au- 
tres qualités qui en sont les parties intégrales. hl. le 
curé de St-Georges était modeste dans ses habits, 
dans ses équipages, dans l'aiiieublement de son pres- 
bytère  al jusqn'à la mortification, retenu, ré- 
servé 1 maintien e t  son geste, discret dans ses 
parolt actes. Simple dans ses habitudes, il se 
plaisa," Uail10 ses recréations ù. cultiver ln, terre, à 
vivre de la vie des cultivateurs, ses paroissiens, et  en 
cela encore il leur a été utile en leur donnant des 
leçons pratiques de la culture améliorée. 

" A L U &  

dans son 
3s et ses 
:+ Am.-.- 

Homme de devoir ; pendant quarante deux ans 
il a été à son poste sans le quitter jamais. Pourtant 
une fois. C'&tait au milieu de sa longue carrière ; 
son évêque, le rogretté Mgr Charles Larocque, par- 
tant pour Rorria atin d'assister au Concile du Vatican 
en 1869, invita M. le Curé de St-Georges à l'accom- 
pagner. Ce fut un véritable bonheur pour M. St- 
Aubin d'aller ranimer sa foi et son zble au tombeau 
des Saints Apôtres, de contempler la figure du grand 
Pape Pie IX et d'admirer la force et la vigueur de 
1'Eglise Catholique au milieu des tempêtes et  des 



orages qui l'aseaillent de toutes parts. Puis il vient 
reprendre ses travaux. De longues atnées durant, 
on l'a vu baptiser, prêcher, confesser, adminietrer les 
sacrements ; on l'a vu, lui, l'ange de sa paroisse, le 
pasteur de son troupeau, bénir le berceau, instruire 
l'enfance, consoler le malade, îortifier.le faible, encou- 
rager le mourant à franchir le redoutable passage du 
tombeau. Combien de générations il a aussi engen- 
drées A 1s vie de la grace ! combien de jeunes gens 
dont il a béni l'union ! Combien d'&mes il a sauvées 1 

Pendant quarante-deux ans, il a prié pour son 
peuple, s'acquittant avec la régularité d'un religieux 
de tous ses exercices de piété, célébrant avec dignité 
et ferveur, édifiant son peuple, et ses confrères eux- 
iriêmes dans les Jours de la retraite pastorale. 

Il était chaiitat>le et l'on sait aujourd'hui les 
.sommes considérables qu'il dépensait pour les bonne8 
ceuvres. Dévoué 8, l'éducation de la jeunesse, c'est 
en grande partie avec ses deniers qu'il a bbti ce cou- 
vent et cotte chapelie dont S t  Georges est fier. Il a, 

fait des dons princiers à la Cathédrale et au Sémi- 
naire de St-Iiyacinthe, au Séminaire de Ste-Marie de 
Monnoir, et fidèle à son Alma Mater qu'il aimnit à, 

revoir au moins dans ses grandes fêtes, il lui a con- 
sacré Fia derniere pensée et son dernier souvenir. 

M. St-Aubin a été malade quelques jours seule- 
ment ; la veille de sa mort il paraissait encore k table, 
au souper de la famille, c'était mercredi 10 Février ; 
mais le lendemain le fidèle serviteur rendait son &me 
à Dieu et  allait recevoir la récoinperise que lui ont 
méritée ses œuvres de zèle ,et ses admirables vertus. 
Les fun6railleq ont eu lieu le 16 Février (1892). 
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Ses s7Jccesseurs ont été M. Antoine Foisy, de 
1898 à 1907, puis le curé actuel, Nil. Charles Pierre 
Boulay. hl. Foisy est maintenant curé de St-Ours. S'ib 
ne convient guère de louer les vivants, disons que t o u s  
ces morts ont été des prêtres de grand merite, autant. 
par l'oubli d'eux-mêines que par leurs œuvres fécon- 
des. 

Et  pour les bien juger à leurs euvres, il reste &: 
consigner ici ln mémoire des belles vies qu'ils ont for- 
mées ou soutenues, par la parole et l'exemple, des. 
vocations qu'ils ont suscitées et  nourries. C'est la, 
grande gloire du prêtre ; et  encore, il n'en goGtera la: 
joie que là-haut  eul le ment ; ici, il n'aura connu q u e  
l'austère plaisir de cultiver les âmes, et  l'espoir s'y- 
mêle B tant  de d6ceptions. Autre tristesse ! ces pages-. 
vont finir par des notices nécrologiques. >fais n'ini- 
porte ! On ne saurait faire revivre ces deuils d'autre- 
fois sans qu'il s'en exhale un parfum religieux 
de fortes vertus ; il rappelle celui dont on est tout .  
irnprégnk, encens ou fleurs mortuaires, au  sortir d'um 
service funèbre. E t  si le mort nous était très cher,. 
on n'en perd de longtemps la pénétrante odeur. 

De ces feuilles jaunies d'anciens journaux vont. 
se dBgager de belles levons, d'utiles et fortifiantes 
v6rités ; il est bien malaisé de mentir devant uiis 
tombe. E t  puis, les pauvres paroles de l'homme, cri-. 
tiques ou louanges, restent toujours, et  de combien, 
au-dessous de la sereine et souveraine grandeur d 'une 
vie tout bimplement chrétienne. 

LUC C L ~ M E N T  FORTIN. - Samedi dernier, 
(7  Janvier 1871), une foule nonibreuse de parents e t  
d'amis assistaient en grand deuil aux funérailles d e  



'Luc Clement Fortin, Ecr., ancien capitaine de milice, 
L e  service divin fu t  célébré par le Rkv. Messire E. 
Leconite, prêtre du Séminaire de St-Hyacinthe et  
petit-fils du d6funt; les Rvds MM. Leclaire, St-Aubin 
e t  Dupuy étaient présents 8. la cérémonie funèbre. 

Le Cap'itaine Fortin est né au Cap St-Ignace, le 
16 Juin 1'197, et il est décédé & St-Sébastien le 4 . 
Janvier 1871. Ce digne citoyen, que de si touchan- 
tes sympathies ont accompagné jusqu'à sa dernière 
demeure, nvait niérité par les vertus qui ont illustré 
sa longue carrière, l'hommage dont ses restes mortels 
ont été l'objet en ce jour. DouQ d'un jugement natu- 
relleinent droit, d'une prudence rare et d'une pénétra- 
tien d'esprit surprenante chez un homme de sa con- 
dition, il savait donner à propos un conseil réfléchi et 
personne n'eut jamais à se repentir d'avoir déféré 
son opinion. A ces qualités si .précieuses s'ajoutait 
encore une franchise de caractère adrriirable ; éner- 
gique & soutenir une conviction, il le faisait néan- 
moins avec ce calme et cette modération dont l'auto- 
rite est si grande dans la discussion ; aussi par son 

envers tout le inonde s'est-il concilié la con- 
fiance et I'estinie de toils ceux qui le connaissaient. 
Sans orgueil et sans prétentions, malgré sa brillante 
fortune, il s'est fait gloire jusqu'aii dernier instant de 
8% vie &appartenir à cette classe d'hoinmes qui de- . 
mandent à la terre leur pain de chaque jour, et  qu'il 
appelait la plus noble et la plus indépendante. Mais 
ce-qui sera l'honneur imniortel de sa mémoire et ren- 
dra son souvenir extrêmement précieux, c'est son 
inépuisable charité envers les pauvres et les égards 
qu'il portait 8. leur infortune ; iL tel point que sou- 



vent ils restaient confus de tant de considération e t  
qu'ils se retiraient les larmes aux yeux et dee paroles 
de bénédiction sur les lèvres pour un homme si bon 
et  si peu $m. Aussi les pauvres qui venaient solli- 
citer l'hospitalité dans cette maison bien connue 
étaient-ils assurés d'avance d'y rencontrer non-seule- 
q e n t  un accueil bienveillant, mais encore la place 
d'honneur B sa table et  le plaisir d'être servis de sa 
propre main. De Ik vient dans la paroisse cette con- 
viction universelle que l'accroissement rapide de sa. 
fortune était dû  en grande partie à la libéralit4 dont 
il ayait toujours honoré les membres souffrants d e  
Jésus-Christ. 

Cette charité du Capitaine Fortin fut niise un 
jour à rude épreuve. Un vagabond de sinistre mine 
se présenta 8, sa porte une après-midi. On parlait en. 
ce nioment dans la paroisse de vols et d'incendies at-  
tribuée k des malfaiteurs inconnus. Le soir venait 
e t  par prudence M. Fortin fit violence à son bon c e u r  
en refusant I'hospitalit8 demandée. Le pauvre Be 
retira sans mot dire ; le lendemain, on le trouvait à 
cluelques milles plus loin, mort au  fond d'un fossé. 
Averti de la lugubre trouvaille le Capitaine se rend 
auprès du défunt et reconnait sans peine le visiteur 
de la veille. Il  n'hépite pas un instant à le transpor- 
ter en sa maison et, de ses propres mains, l'ensevelit ; 
puis lui paye un service et  une sépulture plus que 
convenable. Cette belle action ne surprit personne 
dans la paroisse ; elle ne fit qu'accroître l'estime qu'on 
portait déjk à ce généreux chrétien. 

NQ dans une condition très humble, dépourvu de 
toute protection humaine, il est parvenu par son tra- 



-vail et son énergie infatigable Q, réaliser l'une des 
- plus belles fortunes que puisse ambitionner le culti- 
- vateur. A l'âge de dix-huit ans il avait abandonné 
-sa, paroisse natale pour venir en la compagnie de ses 
-vieux prtrents s'établir à, la Rivière du Sud et  deman- 
3 e r  Q la richesse de ce sol neuf une subsistance qu'il 
ne trouvait plus que difficilement dans les anciennes 
paroisses d'en. bas. Il peut donc à bon droit être 
proposé à la jeunesse, comme le modèle du colon cou- 
rageux et integre ; la vue de ses succès devrait être 
-un puissant motif d'encouragement pour une foule de 
jeunes gens qui redoutent d'attaquer la forêt, crai- 
-gnant que le sol soit trop ingrat à récompenser leurs 
labeurs. La même persévérance serait couronnée des 

Une vie passée dans ces honorables occupations 
,et  sanctifiée par la pratique constante des vertus chré- 
:tiennes a attiré sur sa famille les b6nédictions du 
Ciel. Un de ses fils, le Rév. M. Edouard C. Fortin, 
curé & St-Judes, et trois de ses petits-fils ont été ap- 
pelés à se consacrer & 1'Egli~e '; trois de ses filles ap- 
partiennent B la Congrégation Notre-Daine de Mont- 
réal, et ses autres enfants poursuivent avec honneur 

ière dans laquelle il leur a donné de si beaux 
es et laissé de si belles espérances. 
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une maladie extrêmement douloureuse est venue 
.couronner une . le-l& si prospère ; modèle de 
.sobriét6, M. .For t tou.jours joui d'une trbs ro- 
buste santé. Penuanr ces longs jours de souffrance 
.continuelle, la patience qu'il avait puisé dans la reli- 
gion ne se dementit pas un aeul instant ; et l'on 
a'Qtonnait que, sans être préparé à ce genre d'épreu- 



ves, il put donner ainsi jusqu'à la fin l'exemple d'une 
resignation vraiment chrétienne. Le Ciel le prépa- 
rait par ce moyen à l'immuable felicité, et la souf- 
.fiance de ses derniers jours a du lui faire trouver 
gr$râce auprès du Souverain Juge. 

Son corps repose maintenant dans les caveaux 
de 1'Eglise St-Sébastien, selon le d6sir qu'il avait ex- 
primé dans ses derniereu volontés. (Il avait donne le 
terrain où cette église est bâtie). Honneur à sa m6- 
moire e t  paix éternelle à sa grande âine ! " 

COURRIER DE ST-HYACINTHE. 

DAME LUC FORTIN, née THÈCLE LECOM- 
' TE.-Le 9 Décembre courant, (1887) une nombreuse 

assistance venait conduire au caveau de 1'Eglise de 
St-Sébastien d'Iberville, le corps de Dame Thècle Le- 
comte, en son vivant, veuve de Luc Fortin, écr. Ma- 
dame Fortin était &gée de 79 ans et  é h i t  née B St- 
Pierre dans le comté de Montmainy. Elle était issue 
d'une de ces familles profondément chrétiennes, chez 
lesqi~elles la pratique de la vertu se rencontre dans 
toutes le8 actions de la journée. Aussi, qui pourra 
dire jamais tout le bien qu'elle a fait, tous les actes 

, de charité qu'elle a prodigués, le nombre de malheu- 
reux qu'elle a secourus, les traits de dévouenient et  
d'abnégation où elle a sacrifié ses goilts et ses pr6fé- 
rences à ceux d'autrui ? Personne assurément ; car, 
humble autant que bonne et  charitable, elle se plai- 
sait à faire le bien dans l'ombre, et son seul regret 
semblait être de n'avoir pu faire autant que son grand 
cœur eQt désiré. Les biens de la fortune n'avaient 
pour elle de prix qu'en considération des bonnes 
œuvres qu'ils lui permettaient d'accomplir. Dieu, 



voyant toute 111 richesse d'une telie +me, se plut à l a  
visiter par de fréquentes et  rudes épreuves. Après 
avoir vu descendre succe~sivemen 1 tombe son 
époux, - dont la méinoire est en iérée ici, - 
l'une de ses filles, S r  Ste-Marie i e s  neraphins, de la 
Congrégation Notre-Dame, puis frhres, smurs et  
nombre de parents tous chers R, son cœur, elle se sen- 
t i t  à son tour frt~ppée d'une Cruelle maladie. Ifalgré 
les soins empressés de son fils et  de son estimable 
famille, malgré l'infatigable dévouement de la fille 
ainée de ce dernier, elle s'éteignit lentelinent après ùn 
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Le service de In regrettée défunte fu t  chanté 
dans l'église de St-Georges par le R. P. Lecomte, O. 
31. I., son neveu. Ses restes mortels ont Bté d8posés 
aux côtés de ceux de son époux, dans le caveau de 
l'église de St-Sébnstien. Elle laisse un fils, M. Sifroi 
Fortiri, d'Hensyville, e t  deux filles, religieuses de la 
Congrégation Notre-Dame : S r  SbBernasdin, de 
l'Académie St-Denis it filontr&al, et Sr Ste-Hilde- 
garde, Supérieure du Couvent de Richmond. 

MESSIRE EDOUARD LECOMTE, Ptre. - Le 
Séminaire de S t  Hyacinthe vient de subir une perte 
bien douloureuse. Vendredi, le 1 3  de ce rriois, (Octo- 
bre 1871,) la mort a enlevé M. Edouard Lecomte, 
procureur de cette institution. Les qualités qui le 
distinguaient, t!t qui dejit l'avaient rendu si utile, pou- 
vaient faire espérer de lui les services les plus signa- 
lés pour la religion et l'éducation. ' 

M. Lecomte naquit à St Georges le 16 Novembre 



1841. I l  était par sa mère petit-fils d'un homme qui 
a laisse une mémoire honorable, le Capitaine Fortin, 
dkchdé au commencemgnt de Janvier dernier ; M. le 
Curé de St-Judes était son oncle. Les heureuses dis- 
positions .d'esprit et de caractère qu'il fit remarquer 
en lui dès son enfance, engagèrent son père à lui 
donner une haute éducation ; il le fit entrer au Col- 
lège de St-Hyacinthe & l'ouverture des classes en 
1853, l'année même où fut occupé l'édifice actuel. 
Ses talents et son travail assidu lui aseurèrent dès le 
commencement de ses études des uuccès distingués, 
devenus, par la suite, de plus en plus éclata.nts. 11 
occupa souvent 18 première place et & chaque année 
des prix nombreux attestèrent son intelligence et son 
application Au cours de ses'huit années d'ktudes, les 
professeurs du Séminaire ont constaniment admiré en 
lui le sérieux et la fermeté du caracttre, s'alliant $ 

une vive piété et une fidélité inviolable au devoir. 
Une unique et pieuse pensée lui faisait sans cesse 
orienter son avenir vers le service de8 Autels. 

Ses classes de Philosophie terminées, il recevait 
la tonsure le 14 Octobre 1860. Ernployt5 dès lors & 
l'enseignement et chargé de la QuatriBrne, il profegsa 
successivement la Troisième, les Belles-Lettres et la 
Rhétorique, celle-ci pendant trois ans. Snr ses élèves 
il exeryait une puissante autorité ; il avait su gagner 
immédiatement,toute leur confiance et  leur estinle 
par ses riches talents et ses nobles vertus, De fortes 
dtudes l'avaient rendu maitre des matières enseignées ; 
sa parole Qtait nette, claire, prkcise ; elle éclairait et  
satisfaisait l'esprit. De brillants examens, préparés 
par l'habile professeur, eurent vite demontré de 
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nn6e sui e Procureur du Séminaire 
I.eJL!ZUtLib son offiet: ~ ~ ~ t ; i i l i  trop lourd pour sa sant6 

M. Désaulnier avait déjà, discerné les apti- 
verses de son jeune confrère ; il lui confia 

Bans riesiter le poste vacant. L'accepter avec ses mul- 
tiples tracas et responsabilitds, à un âge oh forcément 
l'exp6rience est incomplète, demandait une certaine 
dose de courage et d'abnégation. M. Lecomte n'avait 
pas l'habitude de niénager ses forces, inoins encore de 
marchander son dévoûment. Dans la gestion des 
affaires, il montra de suite une habilité remarquable, 
rehaussé ,prit d'ordre et de prévoyance et un 
tact fort ! des gens d'affaires. 

011tt-t: ÜWY 11cureuse9 dispo~itions, soit pour l'en- 
seignement soit l'administration, le jeune 
prêtre se faisait davantage encore par son 
ardente piétP, sa r)anaiLe r&gularité, une. vie toute 

es vertus ecclésiastiques. 

ive et pe u expansif, il cachait sous 
rs plutGt sévères une exquise délicatesse de 
its. Pour pénétrer jusqu'h son cœur, il fal- 



lait du temps et de l'intimité, mais alors, comme il 

c'kt 

Pru 
mai 

gagnait & être mieux connu. Il aimait les pauvres e t  
. . 

ait, dit-on, vertu de famille. Il distribuait avec 
dence et discernement les aumônes de la maison, 
is savait y dissimuler habilement e t  libéralement 

ses dons per~orinels. Avant sa mort il avait 
dispos6 d'une large part de ses bieris. 

La santé de M. Lecomte n'avait jamais étd 
sante ; depuis quelques mois, les symptdmes d'une 
maladie de poitrine devenaient chaque jour plus 
manifestes. Il n'en tenait guère compte, malgré de 
eérieux avis d'avoir h. ménager ses foices. I l  consen- ' 

; ainsi 

floris- 
-. 

t i t  pourtant, mais trop tard, à se laisser décharger 
d'une partie de ses travaux ; l'énergie fiévreuse du 
malade avait totalement épilis6 les ressources de sa 
jeune activité; Le mal fit des progrès effrayants et, 
dès .les premiers jours du mois, le médecin signala 
l'imminence du danger. 

I M. Lecomte se résigna aisément à mourir. Sa 
vie, retirée et paisible, lui avait p e r m i ~  de connaltre 
suffis; encore les tristesses d'ici-bas ; et des amment 

de 1à.ha 
confianct 

.ut il avait godté assez pour se remettre 
: entre les mains de Dieu. II souffrait 

joieu 
avec 
cruellement parfois, mais sans se plaindre jamais ; 
sans détourner non plus de la prière sa pensée recueil- 
Iie, si ce n'est un instant pour remercier ses visiteurs 
et  les Religieuses, ses dévouees gardes-malades. 

Une crise soudaine l'emporta, le soir du 16 Octo- 
bre, au moment où Monseigneur lui apportait une 
bénédiction suprême ; il avait reçu déjà, les derniers 

C sacrements. S a  trentième année n'était pas accom- 
plie et il avait trouvé le temps de  fournir une noble 
et  fructueuse carrière. 
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LE S$NA'  HOM MAS ALFRED BER- 
NIER. - I l  est aes existences qui renferment de 
grandes et  snlui !on. Elles appartiennent & 
l'histoire qui les B l'dtude de la jeunesse pour 
son édification et sa formation morale. Elles ont dté 

lement pour les causes, les 
w i c e  desquels elles ont été 

wirciclulGGs, i i iwln ,,"Ur les générations qui sui- 
s agissent par leurs exeni-' 
e de notre hérit ige national. 

ues uuea uoua ruuubrent l'héroïsme qui verse son 
rie, le zèl Bang poi e et le dhvoûment presque 

surhiime 3s animés de l'esprit de Dieu 
qui rdpanaent xur le monde la lumière de la foi et  de 
la civilisation ; les autres nous tracent les luttes épi- . 

ques de la pluiiie et de la parole, inspirées par des 
convictions profondes et un grand amour de la patrie. 
C'est à cette dernière catégorie qu'appartient la vie 
du Sénateur Bernier. Plus tard, une main guidée par 
une affection filiale livrera au public les tresors amas- 
RQS per le trava.il et  la vaste intelligence de celui que 
]a mort vient de nous enlever, le 30 Décembre 1908. 
Jh, publication de ses œuvres et  de sa vie donnera, à 
cette figure historique tout le relief qu'elle mérite. 

Thoinas Alfred Bernier naquit Zt St-Georges 
d'Henryville, le 15 Août 1844, du mariage de Tho- 
mas Bernier et de Julie Létourneau. Ce fut au Col- 
lège de St-Hyacinthe, sous la direction de maîtres 
dont il conserva toute ea vie le souvenir aibini6, qu'il 
alla puiser cette solide culture intellectuelle et morale 
qui devait le guider et le soutenir dans les luttes si 
difficiles et  si delicates qu'il eut à livrer. A l'un de 



ses professeurs, M. Isa,ac Desaulniers, il avait voué un 
culte spécial de fervente reconnaissance. Il n'en par- 
lait jamais sans émotion, et son admiration pour lui 
Btait sans bornes. Il faisait bon l'entendre rappeler 
comme l'illustre professeur de Philosophie savait 
ouvrir à ses dlèves les vastes horizons de l'intelli- 
gence, leur faire aimer la science de l'&me et de Dieu, 

En ces deux ann6es de formation, le futur Séna- 
teur acquit deux inaîtresses qualités, constamment 
développées par la suite, la sûret6 di1 jugement et la 
profondeur des pensées ; toutes ses muvres en porle- 
ront la, forte niarque. Aiix lumières puisées sous 
cette habile direction, jointes aux dons naturels d'un 
esprit d'élite, il doit l'éclat attache aujourd'hui & son 
nom, l'heureuse influence exercée partout autour 
de lui. 

A peine hors du coll&ge, encore étudiant en 
droit, il engage dans le Coz~rmer de St-Hyacinthe, 
une brillante poldmique où ressortent déjà ses quali- 
t.ds d'écrivain. Ravis d'admiration, fies concitoyens 
s'empressent de l'élire Président de l'Union Catho- 
lique. Reçu avocat en 1869, il alla s'établir à St- 
Jean d'Iberville. La petite ville naissante et  ddjà 
prospère lui fournit une abondante clientèle'. C'était . 
le succès et  même l'ai~ance ; il songea donc à fonder 
un foyer et son cœur le ramena au village natal ; en 
1871 il y unissait sa, vie à le. douce et sympathique 
compagne de sa laborieuse existence, mademoiselle ' 

Malvina Deiners. S'appliquant alors ardument au 
travail, il sut mériter en même temps la confiance de 
tous par sa probité. Elu Préeident de la Société St- 
Jean-Baptiste, il obtenait en outre une distinction 
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bel avenir s'offrait donc au jeune avocat 
dans sa province ; la Providence eut d'autres desseins 
car Elle sait mett Eaut les hommes capables de 
mener ses œuvres ie fin. Bers cette époque, 
les esprits avises commencent & saisir quels immenses 
avantages oflrc le Manitoba aux jeunes gens d'éner- 
gie, nullement effrayés de la vie pénible des terres 
neuves. C'était là les premières atteintes de la fièvre 
qui devait, en 1882, bouleverser le marché. moné- 
taire. Monseipeur Taché vint offrir à ses compa- 
triotes leur part des richesees de sa province. I l  fit 
plusieurs voyages dans l'est et sollicita lui-même des 
colons aux anciennes paroisses de Québec ; l'avocat 
Bernier répondit un des premiers ti cct appel. Ainsi 
lisons-nous dans la vie de Mgr Taché : " Les arri- 
vants lie sont pas toujours nombreux, mais la qualité 
remplace souvent la quantité : tel, BI. T. A. Bernier, 
arrivé le 17 Avril 1880, ancien Qlève de St-Hyacin- 
the, avocat distingué de la Province de Québec, qui 
se livre d'abord avec succès, & Ste-Agathe, au noble 
travail de l'agriculture, l'art des arts dans l'Ouest 
Canadien, vient ensuite à la demande de Mgr Tach6, 
remplir avec autr lent que de dévoûment, la 
charge de Surintc es Ecoles Catholiques. I J  

Cn+te délicate et aimcile mission était confiée à, 
Bernier ; il se tr ès lors jeté 
dans la itte de t Pour bien 

se rendre compte de la position du nouveau Surinten- 
dant, il ettre un notable défaut de 

mouvait d 
3a vie. 

oir adm, 



notre sang français ; s'il fait la valeur et l'ardeur de- 
la race, cette ardeur cause parfois beaucoup de mal 
quand I'uriion n'existe plus. Il fallait unc prudence 
consommée, une habileté et un tact parfaits, pour 
mknager les su,usceptibilités, ramener à la défense des 
droits menacés toutes les divergences d'idhes ou de: 
sentimenta. Une partie de la population d6ployait 
l'étendard de l'école neutre ; la moindre irrégularit6, 
le plus léger signe de faiblesse devieiidraient aux 
mains d'adversaires déterininés une arme dangereuse 
contre nous. Un zèle actif, une surveillance de cha- 
que instant serait nécessaire pour niaintvnir au-dessus 
de tout reproche l'éducation des kcolcu séparées. 

Nais tout est prévu ; et M. Bernier se met b 
I'cpuvre avec courage. Nos niaisons brillent dans les. 
concours et remportent mêiiie des médailles et der. 
diplames d'honneur à l'Exposition Coloniale de Lon- . 
dres. Avant 1890, Cpoque néfaste où triomphe 1s. 
neutralité scolaire, aucune plaimie ne s'est fait enten- 
dre contre l'administration des écoles catholiques, 
Quand le fanatisme porta ses accusations, la Direc- 
tion du nouveau systbme avait déjil en niains l e s  
preuves écrites de notre défense et la rhponse fut-, 
péremptoire. Le travail persévérant, l'activité inces- 
sante du Surintenddnt rendait impuissante la critique; 
acharnée des adversaires. 

Le danger grandissait sans cesse ; la marée rnow 
tante des préjugés fomentés sourdement par de néfas- 
tes influences, grondait chaque jour plus forte, 
L'école nationale et neutre gagnait des adeptes p l u s  
nombreux et plus ardents. L'&nie généreu~e e t  droites 
du patriote et du chrétien ne pouvait rester inactive 



La Divine Prcwidencs lui confiait, croyait-il, un poste 
.d'avant-garde au fort dix plus noble combat. La 
logique de l'esprit e t  la vaillance du c e u r  en faisait 
un incomparub!e soldat ; la sainteté de la cause 
l'inspira et Ta poléniique jaillie de sa plunie est restée 
son plus beau titre cle gloire. 

I l  trouvait le temps d'écrire sur l'éducation, sur 
l'ordre social, sur la colonisation e t  I'agriciiltuïe, e t  
autres questions actuelles ; tout en donnarit à l'admi- 
nistration des écoles les heures règlenien taires d u  
bureau. Ses travaux sur l'bducation ont été très 
remarqués ; si bien que 1'Uriiuersité du Manitoba lui 
o f i i t  de siéger en son Conseil. I l  y occupait I'im- 
portant office de Régistrateur, lorsqu'en 1892, il fu t  
nommé Sénateur. Plus tard, il rentra au Corps Uni- 
versitaire, y représenter les intérêt3 du Collège de 
St- Boniface. 

brochui - 1 .  

Quelques jours avilit  sa  niort, il mettait l a  der- 
nière n-iain k ui-ie ceuvre historique importante : des 

.es sur Ln Vérandrye et seu découvertes. Une 

.e de propagande, " le Manitoba, cliamp d'iin- 
migraLion, " requt les plus flcztteuses approbations. Le 
Gouvernement Canadien l'a rééditée cn 1887. A sa 
province d'adoption, en eflet, il a toujours porté le 
plus vif intérêt e t  constamment travaillé ù. lui assurer 
de rapides développements, rnieux encore, de sérieux 
e t  solides progrès. I l  fit partie du Conseil Provincial 
d'Agriculture, d'une Comniis~ion chnrg6e de reviser 
les lois milnicipales. Il fu t  prPsident du Bureau Judi- 
ciaire de l'Est et l e r  maire de St Boniface ; la con- 
fiance de ses concitoyens l'a renommé cinq fois à ce 
poste. Il a été le promoteur d'une œuvre aujourd'hui 



très prospère : Fannystelle, dont les pénibles d4buts 
le mirent en lutte contre certaines mauvaises volon- 
tés latentes, peu scrupuleuses dans le choix des pro- 
cédés. Que d'obstacles on lui a suscité, que de frois- 
sements il eut à subir, fort pétiibles à cette loyauté de 
caractère,et cette délicatesse de sentiment8 qui faisaient 
le charme de sa personne. 

II faut traiter ici, brièvement sans doute, l'épi-. 
neuse question scolaire du Manitoba. Nos annales 
politiques e t  religieuses ont déjà. nettenient dégagé les 
grandes lignes du lugubre combat. Passer sous 
silence le rôle important du Sénateur Bernier, en ces 
jours de tristesse, seraitLmanquer à l'honneur et  tout 
aussi bien trahir l'Histoire. Or, l'Histoire est impla- 
cable ; elle a réussi ii prkiser les orrilres sinistres, - 
faisant tache au tableau, mais aussi de nobles et lumi- 
neuses figures, toutes réconfortantes d'énergie et de 
saine franchise. Elles ont succombé à la  défense du  
droit violé ; elles planent d'autant plus haut ail des- 
sus des pitoyablea moyens de la politique humaine, 
astuce ou violence. 

En 1888, le ministère Harrison était renversé e t  
Greenway arrivait au  pouvoir. La spoliation, habile- 
ment graduée, commença par une loi votée pour sous- 
traire aux deux sections d'éducation le contrôle de 
leurs finances respectives. Ce premier mouveiiient ne 
laissait guère percer l'intention rnauvaise. Le nou- 
veau ministère devait son accession au  p0uvoi.r à 
l'appui des catholiques de la province. et, l'expédient . n'est plus neuf, il  se l'était assuré par de solennelles 
promesses. Pouvait-il vraiment ai tôt les violer ? 

Oui, vraiment, e t  l'on commença de suite. L'ad- 
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Cont'ormement au désir ouvernement 
ié dans la lettre du Secrétaire Provincial, en 
u 1 2  Juillet 1889, la Section Catholique du 

V U U L C - ~  dPEducation autorise le Surintendant h, reinet- 
r Provincial la soilirne de $13879.47, 
e réserve et la balance des fonds en 

iuur dcoles sous la direction de la dite Sec- 
atholique di1 Bureau d'Ediicatiori. 

En faisant ce versement la Section Catholique 
la respectueuse liberté d'observer . 

'té com~n s'est 
;ions des Cdu- 

aiors en vigueur aans ia Province. 
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" 3" La propriété de ce fond de réserve est un 
droit acquis aux écoles Catlioliques de la Province ; 
c'est pourquoi, ceux qui l'ont adrninistrtle jusqu'à ce 
jour sont convaincus que le Gouvernement n'en chan- 
gera pas la destination et n'en diminuera pas pour 
cela les octrois ordinaires, selon l'useurance positive 
que le Gouvernement nous en a donnée d'ailleurs par 
la lettre sus-mentionnée de 1'Hon. Secrétaire Pro- 
vincial. " 

Le Gouvernement ne fit aucun cas de cette rbso- 
lution et, au niépris de la justice et  de la loi, versa, 
nu Revenii Consolidé de la Province cette somine 
appartenant k nos bcoles catholiques. Ce que le 
Surintendant Bernier avait prévu arriva. On avait 
volé le trésor des Ecoles Catholicliies, c'était le pre- 
mier pas. II s'agissait de soulever IJOrangisme e t  
cette intolérance toujours plus ou moins âpre chez 
nos Anglo- Protestants. La t$che était facile, rnais les 
1\IcCarthy et les Martin y rivali~èrent de funatisnie. 
On vota donc, comme étant l'expression de l'opinion 
pub:icjue, l'abolition des écoles ~épnrées et 1'6tablisse- 
ment des écoles neutres. On violait ainsi, par 1s 
seule force du nombre, les droits acquis et reconnuêi 
par les autorités iinpériales ; on trahissait la foi 
jurée en abusant de la confiance des catholiques pais 
une ignoble maneuvre électorale. 

La Section Catholique du Bureau d'Education 
se  rhunit et, par une ré~olution unanime, supplia le 
Gouverneur et son Conseil de désavouer la, loi sco- 
laire de 1890. Cette pétition signée par Monseigneur 
Taché e t  M. Bernier, fut portée 8, Ottawa ; bientôt 
aprhs la motion Blake, votée par les Communes, la 



rendait illusoire et l'indigne spoliation était consom- 
mée. Par le fait rnême, la Section Catholique d'Edu- 
oition et la charge de Surintendant se trouvaient 
abolies. 

La mort de 1'Hon. Sénateur Girard vint ouvrir 
8. M. Bernier un nouveau champ d'activité. I l  était 
élu & SR, place président du Congrès National et 
comme tel devt~it diriger la lutte en faveur des écoles 
séparées. De longtenips déjk, il avait su rester l'ami 
fidèle, le confident très-sûr du zélé Mgr Taché ; il 
devint, parmi tant de laïcs influents, son plus ferme 
appui, digne en tout et partout d'une si haute con- 
fiance. 

Le 15 AoGt 1892, il y eut au Congrès NationaI 
une mémorable séance ; M. Bernier prononp un dis-, 
cours enflamriié dont le Free Press disait : " En ces 
paroles se trouvent alliées toute la vigueur di1 dialec- 
titien et tout le feu de l'apôtre. " A étudier ce r81e 
de M. Bernier dans la question des écoles, on oublie 
pour un temps le Surintendant fidèle à son poste, tout 
dévoué & l'éducation de sea jeunes coreligionnaires, 
ou le colonisateur pratique, inspiré du plus pur patrio- 
tisme ; on adniire au-dessus de tout le reste une 
noble et fructueuse vie grandie encore de l'auréole de 
l'apostolat. 

Nulle cause n'a été plus chère a son c&ur ; pour 
elle il vivra désormais ; il lui voue sa plume ; elle 
inspire ses discours et fait jaillir les plus fiers accents 
de cette $me ardente; blessée au vif de ses sentiinente 
patriotiques et religieux. Aux centres .de la vie 
Canadienne, il vient réclamer le secours de ses frères 
I l  démasque l'injustice et la tyrannie, appelle contre 



l'école neutre la prbtestntion de tous les cœurs catho- 
liques. 

Voici sur quels principes il appuie sa thèse : 
Cette loi iniyue de la neutralité scolaire viole le pacte 
conclu lors de l'entrée du Manitoba dans la Confédé- 
ration Canadienne ; elle niéprise et la lettre. e t  
l'esprit de l'Acte de l'Amérique Britannique du 
Nord ; elle s'attaque B la conscience humaine, aux 
droits et  à l'autorité des parents, L ln liberté du 
citoyen, & Dieu lui-même dans sa foi et  sa religion 
révélée, dans sori esprit de niiséricorde et  de paix. 
Elle refuse È 1 homnie l'aliment indispensable de  sa 
vie morale et  religieuse, et  partant, ruine toute saine 
Qducrttion, celle qui devrait armer l'enfant pour les 
luttes à venir, fornier son caractère et  ses talents, le 
diriger vers sa fin ultime. ' 

Mgr Taclié se connaissait eh hommes ; le devoue- 
ment de M. Bernier, ses fortes connaissances littérai- 
res et  son éloquence se déploieraient rnieux encore, 
pensait-il, dans une sphère d'activité plus élevée. I I  
proposa le vaillant polhrniste pour le sihge laisse 
vacant au Sénat par la  mort de 1'Hon. M. Girard. Le 
nouveau shnateiir ne trompa point les espérances de 
l'illustre archevêque. Il a bien su montrer comment 
il comprenait Ics responsabilités de sa charge. Pen- 
dant les seize année8 de sa carrière, aucune mesure 
n'a Qté présent Qe, touchant de près ou de loin à notre 
situation scolaire, sans attirer de suite ses vives pro- 
testations contre l'injuste traitement de la  minorite 
manitobaine. De lamentables e t  retentissantes défec- 
tions ne l'ont pas découragé ; il est resté sur la, brè- 
che, réclamant sans se lasser les droits imprescripti- 
bles des vaincus. 



Droit et sincère dans ses convictions, intransi- 
geant lorsqu'il s'agissait d'un devoir ou d'un saci.ifice & 
acoomplir, M. Bernier a noblement renip1.i son rnan- 
dat de catliolique pratiquant et d'homme public : 

développer ces merveilleiises contres de l'Ouest, y 
amdliorer les conditions religieuses et  sociale^ de ses 
compatriotes. Il restera une de nos gloires Cana- e 

diennes et, passée l'heure troublante des passions 
politiques, l'histoire rendra plein homniage à ce grand 
pahriote. Avoir connu I'aniertunie des d6faites et de8 
luttes impuissantes ne fait que rehausser 1'Pnergie 
d'un grand cmur dont la devise tenait en deux ~ n o B  : 
Religion et Patrie. Belle et  puissante leçon, capable 
d'éclairer les idées imprecises, d'affermir les volontés 
vacillantes de tant de nos jeunes talents peu épris de 
désinterewement. 

z vie privée d'un homme public a d'intangibles 
; elle peut offrir d'utiles leçons parfois. M. 
r eut peu d'intime8 ; les autres ne l'ont connu 

qua suas les dehors du polémiste, orateur ou écrivain ; 
c'est bien quelque chose de lui sans doute ; heureux 
qui l'a pu apprbcier tel qu'il se livrait rarement et 
devant neu. Conime tous les esprits profonds, il 
possédr lur délicat et peu coiriinunicatif ; diffi- 
cilemei pandait les tresors inais toujours de si 
exquise racjon, Comment lui reprocher de s'être un L 

peu fernié, si l'on réfléchit aux multiples déceptions 
de sa vie ? Anie privil4giée, elle s'est trempde aux 
flots amers des longues et intimes souffrances : préju- 
gés étroits, procedos déloyaux, interpretations mal- 
honnêtes des pliis purs sentiments, des intentions les 
plus droites. De bien rares épanchements ont par- 
fois révélé toute la violence de ces froissenients inté- 
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rieurs, doublement cruels & une $me aussi sensible que 
concentrée. 

De plus, sa jeunesse avait connu la gêne et 
jamais il ne fut riche ; des causes, pour lui devenues 
sacrées, avaient pris  toute^ les ressource8 et les forces 
vives de ~ a ,  vie ; elles subirent malgré tout de si déso- 
lants échecs. E t  rien ne l'a navré comme l'étroitesse 
de vues des siens : les voir, pour de viles raisons, 
enrayer le mouvement d'émigration vers l'ouest. Ce 
lui semblait ruiner l'œuvre même de la Confédéra- 
:ion, maintenir l'esprit de discorde entre les deux 
races, consacrer l'oppression religieuse de la minorith 
3t, comme conséquence, diriger vers les Etats-Uriis les 
ressources incomparables de la vitalité canadienne, au 
risque de la voir s'y noyer et  y perdre la foi. 11 
voyait juste et cet abandon des ndtres a été le toiir- 
ment de ea vie. 

Par contre, il eut l'âme trop haute pour perdre 
confiance. Jamais il n'a cessé de croire 9, l'avenir de 
sa race au Manitoba ; aux heures sombres il savait 
réconforter les plus pessi1niste.s. Ce male courage, il 
l'a puisé dans la justice de sa cause, la pratique sin- 
cère et constante de la religion, les affections si dou- 
ces du foyer, dans le cœur surtout de l'épouse qu'il 
s'était choisie chrétienne vaillante comme lui. I l  a 
ru grandir autour de lui une belle et  nombreuse 
iamille dont il Qtait justement fier. C'était sa coiiso- 
ation de travailler pour elle, de former des âmes de 

virils chrétiens ; l'espérance suprême des derniers 
jours. a Bté de savoir qui il laissait après lui. 

""a 

je ses œu 
pnllr compléter cette notice, quelques pltssages 

ivres feront mieux apprécier . l'écrivain. Le 



shnateur Bernier n'eut guère le temps en sa vie trks- 
active de produire des écrits de longue haleine. Ses 
productions littéraires sont plutfit des polémiques ; 
réunies ensemble, elles formeraient plnsieiiis volumes 
du plus h m t  intérêt pour l'histoire religieuse et  
civile du hianitoba. Ce fut &rit au jour le jour, 
pour les besoins de l'heure, avec une grande fermeth 
de pensée, dans un style clair, vigoureux et sobre. 
Son style e ~ t  celui du philosophe épris avant tout de 
l'idée, sans aucun souci mesquin de renommée litté- 
raire. de l'homme de principes. devenu grâce & de for- 
tes et coinplAtes études, un penseur concis et logique 
d'abord, puis, tout nttturellenient, un écrivain élégant, 
sans recherche prétentieuse. Voyons : 

" Qu'est-ce que cette demi-heure d'enseignement 
religieux aprhs l'heure règleinentaire de la classe ? 

" La doctrine catholique s'oppose & cette réléga- 
tion de l'enseignement reiigieux B nri seul inonlent de 
la journée. Léon XII1 s'adressant aux Evêques 
d'Allemagne et d'Autriche leur disait en 189'1 : " Il 
faut non seulement que la religion soit enseignée aux 
enfants à certaines heures, mais que tout le reste de 
l'enseignement exhale comme une odeur de piét4 
clirétienne. " 

" On cherche è, amadouer les populations par cette 
disposition 1Agale de l'enseignement rsligieux durant 
une demi-heure ; on commet une infamie. C ' e ~ t  vou- 
loir profiter de la bonne foi et de la simplicité; de noa 
populations catholiques pour les entraîner en dehors 
des sentiercl tracés par lJEglise, c'est vouloir, par des 
plirases ampoulées et chargées de perfidie, les Bloigner 
de leurs devoi 



" Non, cette demi-heure d'enseignement relégu6e 
aprks la classe ne place point I'dcole dans Ics condi- 
tions de 1'Bcole catholique, ni au point de vue doctri- 
nal ni en pratique. C'est un mensonge des plus dan- 
gereux ". , 

Une autre de ses brochures : " Prêtre, laïque et 
politique ", est un sérieux et instructif travail. I l  
mdriterait de trouver place dans nos familles et nos 
kcoles, partout où sa méditation profiterait à tant 
d'esprits prkjugés sur ces importantes questions. En 
voici un éloquent passage : 

" Dès lors que les lois violent la liberté du culte, 
blessent  le^ droits de la conscience et les saintes immu- 
nitds de la religion, le prêtre sort de la rkserve. I l  ne 
se fait point l'agresseur, il repousse l'attaque. Dieu 
lui a confie la garde des vérités religieuses ; il est 
tenu de les protéger contre les tcmps et  les hommes 
dans l'intérêt même de ceux-ci ; il fait comme toute 
sentinelle à l'approche de l'ennemi, il sonne l'alarme. 
I l  ne sort point de son r81e, ce n'est pas lui qui met 
le pied dans la politique, c'est la politique qui met le 
pied dans l'église, contre tout droit et pour le mal- 
heur de la nation ". 

Un certain Silcox, fanatique de haute marque, 
accusa les Canadiens de d6loyaut6 lors des funérailles 
de Louis Riel ; il s'attira une verte riposte dont voici 
deux passages : " C'est toujours Itt même acciisation 
qu'on entend depuis plus d'un siècle à notre égard. 
Rome et la France, c'est-&-dire notre foi et notre ori- 
gine, voilit ce qu'on nous reproche. 

" La France, c'est vrai nous l'aimons : nous l'ai- 
mons & cause de son antiquité, nous l'aimons à cause 



de ses gloires, nous l'ainions à cause de ses malheurs, 
nous l'aimonw à cause de çia langue qui est la nBtre, 
nous l'aimons à cause de son sang qui est aumi le 
n8tre, nous l'aimons parce que nos ancêtres étaient 
français. Nous l'aimons parcequ'elle nous aime, nous 
l'aimons comme l'enfant aime encore sa mère, même 
après avoir ,juré affection et fidélité à son époux au 
pied des autels ". 

A propos de la liberté dont touw jouissent au 
Canada, protestants comme catholiques. 

" Vous êtes-vous jamais demande à qui vous 
l'avez da  ? Comme nous en doutons, nous allons vous 
le dire : C'est à Rome. Vous vous rdcriez, et cepen- 
dant nous avons ra i~on et vous avez tort : laissez- 
nous vous l'expliquer en peu de mots : 

" D'abord, en parlant de Rome, nous savons bien 
& quoi vous réfdrez ; vous employez ce mot devant 
les foules pour produire de l'efïet ; nous savons bien 
cependant que vous êtes plus intelligents que cela et  
qu'au fond, c'est notre reIigion que vous voulez char- 
ger de toutes les fautes que votre iinaginat,ion trou- 
blée ou inconsciente reproche au Chef de notre église 
ou à sa ville éternelle. Aussi en disant à Rome c'est 
uniquenient pour parler votre langage. Entre nous, 
nous parlons ctutreinent : nous disons plus fièrernent, 
c'est à Dieu. Car, voyez-vous chez nous, la loyaut8, 
la souinission aux autorités établies, la défense de 
l'ordre existant, le maintien de la paix, l'harmonie 
entre les citoyens d'un pays, le respect du prochain et  
de ses affections, la charité envers lui, sont non seule- 
ment des vertus sociales ou de l'honneur mais des 
devoirs de conscience. Nous donnons à toutes ces 



choses un caritctere sacré en les faisant remonter L 
1'Etre Suprême. Notre Religion nous enseigne que 
tout pouvoir vient de Dieu, que par Lui les rois 
règnent et qu'il faut rendre à César ce qui est à 
César. Elle nous fait un prétexte non seulement de 
ne pas lever l'étendard de la rQvolte contre nos prin- 
ces, mais de prier pour eux. C'est pourquoi, e'il vous 
*tait poseible d'assister aux offices de nos Qglises, vous 
ntendriez tous les dimanches les sujets catholiques 
le l'Empire Britannique prier pour Sa Majesté la 

deine Victoria et pour la famille Royale. T7oilZi ce 
que notre religion, ou pour nous servir de vos termes, 
voilà ce que Rome nous commande ". 

Le Mawitoba. " 

Le 24 Décembre 1908, le Sénateur Bernier était 
frappé d'apoplexie sur la rue R quelques pas de sa 
demeure ; six jours plus tard, il expirait 
des siens. Ses funérailles ont été un n 
témoignage de respect et d'affection rei la 
memoire d'un veillant lutteur et d'un grand ChrCtticn. 

au milie 
riagnifiqr 
ndu à 1 



La parbissa de St-Georges a l'honneur de comp- 
ter trois zouaves parmi les eiens : M. Joseph Bros- 
seau, Joseph Lecomte et Joseph-Auguste Létourneau. 
Ils faisaient parti du 6e détachement. 

Arrivés A Rome le 7 Septembre, ils furent obli- 
g6s d'en repartir le 22 du même mois. Rome ayant 
capitulé le 20, tous les zouaves furent rapatriés aussi- ' 

t6t. Malgré son court séjour en la ville Eternelle, BI. 
J. Brosseau, qui nous a donné ces notes; paraît avoir 
gardé de son voyage les plus doux souvenirs. I l  en 
parle en termes émus. I l  parait tout heureux d'avoir 
eu sa part claiis la défense des murs de Rome. I l  
regrette seulement de n'avoir pas Bté blessé comme 
son toisin le soldat Sauvé qui fut frappk à la tête 
par un éclat d'obus. I l  le voit tout couvert de sang 
et envie son sort ; il aurait été si heureux de répan- 
dre aussi son sang pour la cause de l'Eglise. M. 
Josepli Brosseau demeure aujourd'liui 9, St-Sébastien. 
Il a 65 ans, il est célibataire. II a hérité du toit 
paternel où il demeure avec sa sœur Melle Maria. Sa 
maison de pierres de rang, bhtie à la mode du siècle 
dernier, et entourée d'un bois charmant, fait penser, 
dirait-on, au bonheur de la vie champêtre et rap- 
pelle ces deux vers de Victor Hugo dans ( "  Les 
Rêves " ) : 

Un nid sous le. feuillage 
Un manoir dans le bois. 

Joseph Lecomte habite Manitoba oh il s'est 
acquis une fortune. I l  s'y est rendu en 18'72, s'éta- 



blit d'abord B St-Norbert, fut  admis Zt la pratique du 
Notariat ; régistrateur pendant cluelques années puis 
déput6 du Comté de Provancher, et enfin agent d'im- 
meubles. Son bureau -est k Winnipeg et sa demeure 
& St-Boniface. II. Josepli Lecomte, comme M. le 
Sénateur Bernier est considéré parmi les Canadiens 
d'élite qui ont fondé la population de St-Boniface et  
de R7innipeg. 

M. Joseph-Auguste Létourneau B son retour de 
Rome fut admis à la pratique de la Rlllédecine, et  
s'ktablit A Bedford, P. Q. Une place avantageuse lui 
Btant offerte & Southbridge, Mass., il quitta son pays 
pour qiielque temps mais il revint bientôt, croyant 
que l'air natal pouvait seul ramener sa santc! déjtt 
bien affaiblie. Il se fixa k Farnham où sa famille lui 
donna les plus tendres soins, il y mourut vers 1890. 

Prêtres nés à St-Georges 
d' Henryvil le 

Messire Edouard Fortin, Ptre 
Edouard Lecomte, Ptre 
Phidyme Lecomte, O. M. 1. 
Edouard Létournenu, Ptre 
Ambroise Comeau, O. M. 1. 
Roniua.ld Lamoureux, Ptre 
Georges Aimé Demers 
Sylvestre RlcCaulliff 
Antonin Trudeau 



Norris des Religieusee 
qui ont étudié au Couvent de bt-George- 

d'Henryville 

Présentation de Marie 

DEMOISELLES NOM DU PÈRE EN RELIGION 

Alphonsine Demers E.R.Demers, Sr.M.del'Incarnation 
N. P. 

Eulalie Simard J.-Bte Sr.N. de l'Ascension 
Aurélie Lainoureux Julien Sr.M. St-Jean Berch- 

mans 
Doroth4e marner Henry Sr.M. St. Henri 
Rose-Anna Darche F.-X. Sr.M. St. Sébastien 
Rosalie Lamoureux Médard Sr.K de la Présenta- 

tion 
Anast. Pinsonnault Alexandre Sr.M. St. Frs-Xavier 
Elise Déranleau Joseph Sr.M. St. Philippe 
Emmeline Lasnier Jean-RI. Sr.M. Thérbsa 
Louise Forget Michel Sr.M. St. Michel 
Louise Demers Alexis-Louis Sr.M. St. Georges 
Marie Dela,grave Sévère Sr.M. St. Augustin 
Maria Hickey Sr.RI. St. Wilfrid 
Joséphine Roy Lucien Sr.M. St. Lucien 
Jérusa Duquette Sr.M. St. Jacques 
Délima Méthé Isaïe Sr.Rlarguerite-Marie 
Alice Létoun~eau J.-Bte Sr.11. St. Alfred 
Odena Méthé Isaïe Sr.M. St. Julien 
MalvinaLétourneau J.-Bte Sr.M. St. Sébmtien 
Eughie Lemieux Charles Sr.M. St. And401 
Georgiana Provost Pierre 8r.M. St. Rodriguez 
Agnès McCarthy John Sr.M. Ste. Léonore 



DEMOISELLES NOM DU P$RE EN RELIGION 

Nellie Bossiter Sr.Marie de Lorette 
Héloïse Trudeau J.-H. Sr.M. St. Marc 
Eglantine Lemieux Charles Sr.M. St. Jean de 

Dieu 
Angeline Fortin Pierre Sr.M. Ste. Hilde- 

garde 
Sylvina Fortin Phidime Sr.M. de I'Assornp- 

tion 
Georgine Fortin Georges Sr.M. de l'Incarna- 

tion 
Lse-Anna Fournier Abrahani Sr.M. Ste. Angélique 
Alice Fortin Sr.M. de la Visita- 

tion 
Marie Racine Julien Sr. Adhle 
Eliza Beaudin Pierre Sr. Georgine 
Marie Ste:Marie Theophile Sr. Blanche 
Diarie Fournier Abraham Sr. Françoise 
Graziellrt Brosseau Noël Sr. M. St. Noël 

Au B o r  :ur de Montréal 

Nathildo Fournie luis Sr. St. Dosithée 
Judith Boulay P. M. Sr. Angela 
J.-B. Boulay P. M. Sr. Franc;oisd'Assise 
Joséphine Lemieux Godfroy Sr. 

Providence 

Victoria Darche F.-X. Sr. Lazare de JBsus 
Emma Darche F.-X. Sr. Jean du Calvaire 
Blanche  rudea au L.-H. Sr. Lazare de Jésus 
Léontine Trudeau L.-H. Sr. Faustinien 



)nr DU P ~ R E  EN RELIGION 

L.-H. Sr. M. de l'dppari- 
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'Pierre Sr. 

,,,..e '~'ruucs 

Marie Bédard 

Pet 

Ida Trein 
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Jules 
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D-.'sentation 

Rosil 
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rde isérico 

Nichel Sr. St. Norbert 

-ises de Montreal 

Eva 
Anni . . 

Fortin Prudent Sr. Fortin 
t Brun Antoine Sr. Lebrun 

~ i e x a n d r .  Bernier Thomas Sr. Bernier 
Hilda Charhc Olivier Sr. Lanoue 
M.-Louise CO Laurent Sr. Coirieail 
L'siane Lanioureux - Sr. Lamoiireus L U C  

sue- MC nrie 

Sr. de l'hscension &rie-Anna. Simnrd Julien 
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HoteliDieu de Montréal 

DEMOISELLES NOM DU PÈRE EN RELIGION 

Evel. Lamoureux Luc Sr. St. Luc 

Précieux Sang 

Blanche Fortin Georges Sr. M. de la Présen- 
tation 

Congrégation Notre-Dame 

Joséphine Fortin 1 3r. Ste. Hildegarde . 

Emrna Fortin Sr. St. Bernardin de 
Sienne 

Malvina Fortin Luc Sr. Ste. Marie des 
Séraphins 

Malvina Fortin Sifroy Sr. Ste. Thècle 
Georgiana Fortin gr. Ste. Marguerite. 

de Foligno 
Régina Fortin Sr. St. Joseph de 

Nazareth 
M.-Anne Fortin Sr. St, Bernardin de 

Sienne 

Lee S. N. d e  Jesus et de Marie, Hochelaga 

Aurélie Demers Taraiil Sr. M. Mathilde 
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I )n l'a dit déjà, il y a cent ans le village d'Hen- 
I 

ryviiie comprenait une quinzaine d'habitations dont 

1 les principales etaient l'lidtel Parker et  le magasin 

~ générnl de M. Bradsley. On y comptsit que des 
anglais au village coinnie à la canipagne. 

'ers 1815 arriva James Wright, capitaine en la 
81 Artillery " à Québec. En 1812 il avait 

été envoyé el1 , à 1'Ile aux Noix. En récom- 
pense de ses r il reçut du gouvernetnent un 
vaste terrain si 9 droite du Richelieu. Il s'y 

1 établit et fit venir sa femme et son unique fils, 
Robert, né 9, Québec le 7 juin 18 18. Le Capitaine 
Wright mourut quelque tenips après et  sa veuve 

i, John 1 ay, riche Qcossais 6tdbli vers 
rur la ri ichelieu. Ce dernier n'ayant 

,.._ .. enfant légua bourl ses biens B, 'Robert Wright, 
t ce Robert Wriglit yu if. C'es1 



Arrivé h HenryvilIr. en 1863. Dc~cCd4 le 28 Avril 1966. 
Pc.ndanL longtenips secrétaire des cleiix rriiiiii(~ipe1ités civile 
r t  scolaire : s'est occupé pendunt ringt-ciiiq uns h arriener 
à St-Georges, 1~ chcrniii c l c b  fc~ra dii Rutlaiicl. 
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James McGillvray né en Ecc 
en 1818 & Rlajorie Campbell, décédé à Henryviile -. 
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La preiriiere famille irlandaise (lui vint s'étaoiir 
& Henryville fut ceHe des BfcCarthy, originaire d e  
Cork. En 1816, quatre frères, James, John, Daniel, 
Patrick et  une sœur 'ctrrivaient & Québec, après nno 

traversée longue et orageuse. Ils rem 



fleuve 
ville n 

awliff, 
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ielaven, 
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jusqu'h Montrkal et demeurèrent dans cette 
. dendant un an. En 1819, ils vinrent s'établir 

sur  lu  rive droite de la rivière Richelieu dans la 
paroisse de St- Georges d'Henryville. Ils achetèrent 
leurs terres directement .des seigneurs, ainsi que 

John McC 
James Mc1 
T ~ m e ~  M ~ L L L Y ~ L I .  
[aurice ni 
ohn Rye. e Cork et des envi- 

rons. 

Le rang 1 de l'eau si coquet, si riant, 
n'&tait alors qu êt remplie d'animaux sauva- 
ges : ours, cerfs, loups, etc., etc.. Patriclr partit bien- 
t8t pour Boston, Mass. avec Pa, sœur et un jeune 
frère : James, John et Daniel demeurbrerit & St- 
Georges. Ils se bâtirent une maison de log près de 
la rivière, et, comme il n'y avait pas de chemin, ils 
construisirent un bateau afin de voyager par eau, 
Presque tous le8 dimanclies, ils allaient h. la messe, 9, 

St-Athanase, en bateau. 

James NcCarthy et sa femme Honora Ryan 
eurent 14 enfants, 10 garçons et  4 filles ; le plus jeune 
mourut enfant. Quelques-uns de ces enEants 'ont été 
baptisés dans les paroisses voisines. Les premières 
années aprbs blissement dans ce pays, ils 
eurent de la dii L abattre les arbres et A, les 
briller. Avec la cenare, ils faisaient de la potasse 

3xpédiaie ~trénl. qu'ila c 

P' 
hln n i  

;nt $ Moi 

ils batire 
nnonrn 

) 

lus tard n t  une maison plus conforta- 
,,, ,di existe ,,,VA,. Pendant l'excitation de la 
dhcouverte de l'or dans la Californie, au milieu du 



Charles 
.e dans 1' 

rable qui 
neveux. 

siècle dernier, la fièvre de l'or a'empara de la  famille 
de James McCarthy. Cinq des garçons, le plus jeune 
âgé seulement de 18 ans, firent voile à, New-York 
pour les champs de mines d'or de Californie et, après 
une traversée longue e t  fatigante de 65 jours, ils 
atteignirent San Francisco. 

Ils partirent directement pour les mines afin de 
recherclier le précieux métal. Ils rbussirent assez 
bien mais quelque peu atteints du mal du pays, après 
un temps plus ou moins long ils revinrent au Canada 
excepté un qui mourut à près de Sacra- 
mento en 1905. Il etait âgé de '18 ans. I l  ne s'étsit 
pas marié. Il laissa une fortune considé I f u t  
partagée égalernent entre ses frères e t  Il 
n'y a & St-Georges maintenant qu'un seul des fils de 
James, McCartliy, âgl de 78 ans ; un autre 
deineur état de l'Indiana ; le plus jeune, un 
médecin en retraite, demeure B Chicago, 111. L a  plus 

' jeune fille se maria h, Albert lielavon et demeure R 
Clarencevilie, P. Q. Outre les petits-fils e t  les arrière 
petits-fils, il y a aussi un fils de Daniel qui reste 
encore dans cette paroisse et d'autres par 

Peu d'années aprks que les McCarth ren t 
dtablis sur  le chemin de la rivière, d'autres mandais  
s'y Qtabl ir-ent. 

Thomas Leahy en 1819; William Gc 522 ; 
John IicCawliff 1824 ; JVilliarn Ryan, P a t r i c ~  n o w -  
rigan, père,'et ses trois fils, Patrick, John e t  Thomas 
et plus loin au sud, James Dillon, Patrick Devery et 
U7illiam O'Connor. James ïi5elaven et ses trois fils, 
Maurice, Thomas e t  James s'établirent sur les deux 
rives de la rivière du Sud et quelques-uns de 'leurs 
descendants y ont résid6 jusqu'à ce jour. 

enta. 
iy se fu: 
.. T ~ 1 -  
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Colonel -- 

re New- 
ants ". 

y, Conne -- 

On a trouv6 dans m reaueil de biographies am6- 
I 

r b i w s  par D. Chipman quelques notions hisbriqaea I 
eur cett stlnte famille. Elle compte dans ses 
wcêtrei iel Seth Rarner qui s'est diatingu6 
glorieusui~au~ ~lùns la guerre de 1'Inddpendance Am& 
ricaine. 

Le Werner était nd & Roxbur cti- 
eut, en 1743. 11 était fils du Dr Benjamin Warner et 
petit-fils de Ebeneser Warner, un des premiers colons 
de Roxbury. I l  reçut une Qducation ordinaire dans 
les Qcoles de son temps. II dtait grand de plus de 6 
pieds. Son attitude et sa demarche indiquaient une 
pande force et vigueur d'esprit et de corps. En 1763, 
son p&re alla demeurer à Bennington, dans les New 
Hampshire Grants, deux ails après Irt fondation de 
cette colonie. Vers ce temps-lh, un événement donnta 
une nouvelle direction 9, l'esprit actif et entreprenant 
de War es ditiérends enti 1 es 
colons ( w Hampshire Gr 'en- 
tien assemolee 9, Dorset pour nommer les omciers 
pour le régiment des " Green Mountuin I om- 
ma Warner Lieutenant Colonel. Il se di Par 
Bon courage, son activitd, sa ta2tique mili ,,,,,. ,, n'a 
jamais Qté contredit que Seth Warner fat un des 
chefs les plus importants des " Green Mountain 
Boys ". 

I l  n'écrivait. jamais pour le public. I l  était 
modeste e t  fuyait les honneurs. I l  paraissait satis- 
fait d'être utile et ne manifestait aucun souci que ses 
servicet i connus ou appr4ciQs ; il était tou- 
jours a éfléchi ; ses concitoyens avaient une 
confiance 1111mitAe dans son jugement profond aussi 
bien que dans son Bnergie, sa décision et 

York e t  
La con1 

m 

sa ferm 



blors que commencbrent les griefs des 
:ains contre leur mère patrie, M7arner ocrit ses 
1s. Les officiers. en chef représentérent à 
ngton que Warner était suspect puigqu'il avait 
rs été oppos6 au gouvernement établi. Mais le 
g6néral s'y conn choix de ses 
s ; il répondit qu vaillamment 

ovuu~ilu les " Green R I o L ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~  . A ur la ddfense 
de leu1 ?tés contre le gouvernement Royal de 
New-1 it très bien préparé à se niettre cœur 
et  &me a 1a  ele en se de son pays contre les injustes. 

8 oppressi Es du Gouvernement 
;agne et il le 'nomma colonel. 

service 
U'm hi1 
toujoui 

lans le ( 

r ayant 
oys ", P O  

grand 
officier 
CI I \ . .~~~ .  

aissait c 
e Warne 
.,t,:, R 

.s propisit 
lork, étai 
* 1, d L P  

réclam 
royal c 

T I  

ations et 
le la Gra 

les actes 
nde Bret 

i i i u a u i a i   ans plusieurs combats ; il prit 
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wn 1782 Warner rentra dans la vie privée, les 

3s de la g aient  in^ lent miné ses 
de géant Pdecin lu la l'air natal. 

Xoxbury espdrant trouver du soulage- 
nalaises qu'il souffrait. Il y mourut 
, Son tombeau porte cette inscription. 
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'arner mourut pauvre. Conime récompense des 
s qu'il avait rendus & son pays, les propriétai- 

rea ~lusienrs townships lui avaient clonné des ter- 
lérable, bnde ine valei mais la plus gra 



partie, sinon tout, fut vendue pour taxes ; ses héri- 
tiers n'ont jamais reçu de ces terrains aucun bénéfice. 
En 1787, Seth Benjamin, l'aîné de ses fils, réclama 
l'exécution des promesses faites à, son père, pour une 
vie toute de dévouement envers la patrie. La légis- 
lature du Vermont lui accorda deux mille acre8 de 
terre dans le Nord-Ouest du Comté d'Essex. Il y 
avait espoir de colonisation, mais quand on voulut 
défricher, on s'aperçut qu'il ne serait pas avantageux 
de tenter des établissements sur ces terres ; Seth 
Warner vendit les dites terres et vint se fixer à, Hen- 
ryville. 11 s'établit sur la rive ouest de la riviére du 
Sud, se bhtit une maison avec les plus belles pièces de 
pin coupées sur sa terre ; puis il fit construire sur la 
rivière, à, quelque8 pas de sa demeure, le pont qu'on 
appelle encore aujourd'hui " pont Warner ". 

Seth B. Warner avait épousé Polly Hogle, sœur 
du Capitaine Hogle établi aussi & Henryville, 

ETH m. & Hester H 

II SETH m. & Polly Hogle 
Enfanta : 

1 Fanny m. à J. Kenny 
2 Polly m. à J. Cowie 
3 Henry m. & Esther Denis Laporte 
4 Louisa m. 9, W. Ross 
5 Euratta m. 9, J. Ellis 



em. &TV 
HeEter m. 8, W. NOi.gan 

TTT U m. Esther Denis Laport" 
Enfants 

I 
Sarah 

1 
Georgie 

m. & 
s Gilbert 
id Méthé 

Ent 
~ e l i g  -- 

Julien 
Jasmi 

George 
Raymor 

JAGYAI 

Bénard 

Kenn y 

Jeo. Parker 
- -- 
I I I 

uarrie m a n e  william Sherman Sanford 
m. à 

Douglas 

Henry Warner, né protestant, avait 6pousé une 
canadienne catholique, Esther Denis-Laporte, aujour- 
d'hui bgée de 90 ans. Toute sa vie il resta très atta- 
-"* +a famille élevée catholique, e t  fort sympathi- 

ies nombreux ami e tous canadiens. En  
ous des dehors 1 e t  même timides, il 

cachait un grand cœur. 11 fréquentait volontiers 
l'église de St-Georges, y accompagnait sa femme & 
l a  messe. On aimait alors admirer sa tenue toujours 
digne et pleine d'un profond respect. . Mais son édu- 
cation religieuse, plutôt rigide et puritaine, e t  sa  

que à r 

effet s 



conscience dBlicate, timorée même, le retinrent pen- 
dant longtemps dans la religion de sa naissance. A 
la fin de sa vie, il manda auprès de lui ui ,ble 
prêtre qu'il estimait et vBnérait pour sa ,Are 
et ses manières affables. Entre ses main- *+ son 
abjuration et voulut ainsi mourir dans r nte 
religion. 

I vBnBra 
vie aust -- a. 

D II 1'" I 

iotre sai 

PREMIERS COLONS CANADIENS 

Les premiers colons qui vinrent s'dtablir & St- 
Georges Btaient en majeure partie originaires du Cap 
St-Ignace, de St-Pierre ou de St-François, de la 
Riviére du Sud. comte de Nontr 
sont ver tcadie, de St-Luc, 

nagny. 
, de St-P 

Les aut 
hilippe, t 

ree 
3tc. 
laa Voici les noms de familles qui apparaissent -,, 

premiers sur les registres de la paroisse, lei 
vrent en 1833. 
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Beaudoi 
Bernier 
BoJduc 
BQutin 
Brad t 
Brosseaw 

Gai 
Ci0 
Coi 
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orget 



Ganache R 
Ctariépy 
Girard 
Gosse1 

Lamoureux 
Laroche 
T ,.,,..A ULluu 

Lecoi 
Lecla 
Ledohn 
Lemieux 
Lescuyer 
Létourneau 

Man y 
Mathieu 
nr,,:, 

Poutrd 
Provoe 

I %Y Samson Tremblay 
it %th6 Simard 

ille Bold 
]te à Loi 
a a.. a 4  

uc est O 

JIS, fils c 
-Q,,,:4 

+G J. UL-lB. 

1 Québec 

La fami riginaire de Québec, 
11% renior le Pierre et de Gil- 
th Pijttru ut; DU-UGUUIU, 6v6ch6 ?- Il 
'ait Proc i Roi. Enterre E :, en 
702. 
Epou~e miizeoouh Hubert de St-~rarvttir~, évê- 

ch6 de Paris. 

II LOUIS m. à Louise Caron, Ste-Anne 
--- - 

1668 
[ERRE m. B, Joséphine Leblond, St-Frs., 1728 
[ERRE m. &Geneviève Guilmet, St-Valier, 1755 
[ERRE m. à Geneviève Bruneau, St-Valier, 1780 

i. à Marie McNeil, St-Valier, 1820 
i. à MQlodie Lemieux, St-Valier, 



BOUTIN 

1 AN 
II JE, 
III Lo 
JV JO! 
v Lo 

. B Genevibve Gamache, QuBbec, 1665 
n. à Jeanne Audibert, QuBbec, 1692 
~ . a r i e - ~ n n e  Mercier, Berthier, 1731 
à M. Jos. Berudoin, St-Frs, Sud, 1779 
M. Marg. Gaulin, St-Valier, 1815 

I 

BROSSE AU 

1 DENIS m. a Marie Madeleine Louiue HBbert, 1672 
II PIERRE m. à Barbe Bourbon, Laprair 398 
III PIERRE m. à Marie- Anne Deneau, 745 
IV ANTOINE m. à XI. Anne Lord, Lacadil 7 88 
V AN . à M. Louise Moi 321 
V I  HI m. à Denise Darc 

ie, 1( 
1' - .  

e, 1: 
Luc, II iTOINE m 

PPOLYTE 

reau, St- 
:he, 

BROSSEAU 

1 DENIS m. à Marie-Madeleine UVuloG UJ s372 
II PIE L Barbe ~ourbon ,  Laprairie, 1698 
III FR 1.à Marie JosephLeber,Laprairie,l729 
IV F ~ n i u v v l ù  in. à Marie-Anne Avinard en 1759 
V ,JO: 315 
YI N( 340 

:RRE m. i 
ANÇOIS n . .7,-.,.." - 
~ E P H  m. B 
)EL ln. 

~ n n e  Cho 
nne Choi 

Y 

linière,Lt 
inibre, I b  

CAMPBELL 

1 L m  LLUlllllle Campbell est a ~ i ~ v c a  a ~ l t ; i l i ~  rille, 
vers l'année 1825. Elle remonte à Lou~s ,  nB en 
Ecosse en 1740 e t  niari6 à ThBrbse Bacon de 
St-Pierre de la Rivière dy'sud 1763 

II JACQUES m. à TliArbse CôtBl 302 
III MICHEL m. & Ls. Gagn6, veni 325 
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uains, kritciripilgria, wpvuse 'Charlotte Racine. 
Ils eurent : 

1 - ~ r a n ~ o i s ,  m. 3 792 B Marie Demers 
9 - BwthBlemi m. -- -.-, t. 1793 9, Angélique 

ARTHESLE 
Nicolas 
L -  I 

" 
nnier et 
e Thibai 
k- l---- 

'janv. 1' 
1.2 e n  

Deme 
- Noël E B Marie 

1'708 
bu 

u n a n i ~ ~ y  fit. 

I ~ R  : 
.lotte Dei 

- ,,,,&rd m. YU juin 18x7 à bmeiie Bes~,,, 
3ept. 1880 à Caroline Hudon 

à Christine Demera 

ARTHELENY ne d s  sept . A. "- 
t 4 enfar 
6 8 Char - - - .  .r. 

Angéliq 
- Xavit 

F.rlnvr,  

tra euren 
juil. 182 ,. . . - .  

- Alexi 
- Laur i 
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s de Juli  Marie h 
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m. & Xainteis Qoutier, 11 nov. 1681, 
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W U ~ B  III. .A Magdeleitie Lans@li&. 21 nsv. 1735, 
Oap .St-Igneae 

ACQUES?~~MOT& anv. 
1764, Cap St-Ig 

~ M E N T  
~&,L%I 
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!ve Gama 
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3 juillet 
VI Luc, capitaine de milice, m. & AngBliqce Brun, 

1820, Lacadie. 

LEXANDF 

3 VBron - .  . . - 

LE, fils 1 

ique MI . .  - 

1 MAURICE 1 @e 
Hyaci n tl de 
Meu-SQvillac, de Bbriel, diocbse des C'ornouail- 
les, Bretagne. 
b. en 1706 

- - 
m. en 1732 B, Louise Bernier, Cap 
S. le 6 mars 1736 & Kamouraska. 

II Louis MAURICE, b. 
ni. 11 janv. 1757 à Marie Catherine Méthot 
S. au Cap St Ignace 

III JACQUES, b. I l  Oct. 1764 au Cap St-Ignace 
m. 1886 à Claire Fortin, St-P. S. 

1 IUIS m. B Angèle 1 en 1815, Ste-Marie 
de la Beauce. 

LA: 

Gendron 

ROCHE 

1 

nique RI 

de Franl 
deleine - 

obert, 1 

1 JEAN m. a, Antoinette Larose, du Chebolain, dio- 
c b e  de Poitiers 

II JEAN, m. & Suzmne Tn~pin,  29 oct. 1723, 
Montreal. 

III JOSEPH nz. à VQm 2% 
mai 1751 

IV JOSEPH m. & Madeleine Morand, St rhiltppe, 20 
juin 1796. 

Y JOSEPH m. h Euph~osine Sin Abhanme, 7 
juin 1824 

VI ANTOINE .m. B Mary Nichols vem 
1850. 

nard, St- 



1 PI & Louis( , Normandie 
II JEAN DTE m. & Marguerite Talbot en 17'70, St- - - 

Pierre, Rivibre d 
[ERRE in. h Mar: te, St-Pierre, 
Rivibre du Sud. 

I V  JEAN-BTE. rguerite Fortin, Henryville. 

u Siid 
ie Anne Lacomb 

III Gl 

.ERLIE m. , de BeauEort, évêch6 
de Paris 

-- ,JILLAUXL .... ,  LOUIS^ Picard, 12  oct. 1699, 
Cap St-  

UILLAUY 
---a ., 

Bernard 

r .  ,. 

 hoi in as 
RANÇOIS 

AVID, Mc 
-..":A A 

AVJD m. 
Châteai 

Ignace. 
E ni. h 
'Islet. 

Madeleii 

E m. &Il 
erthicr e . -. 

!arie-Lou 
n Bas . . 

1e BQlanger, 25 oct. 
1 Iza, L 

UILLAUM iisa Marcoux, 25 nov. 
1749, B 

RANÇOIS m. ri, n~arguerite Proulx, 1779, St- 

m. à Rlai rguerite 1 

oise Chs 

>la..:- 1 1  

Gagnon, 1829. 

1 D ~unier  de Muron, de Xaintes, 
ulalic; a Sébastienne GuQly 

II D. 8, Franç ~pelsin, 6 juin 1664, 
i Richer 

TTT uUID Ill. ;t Anne Llvulll, nov. 1696, St-Jean, 
Ile d'Or 

NTOINE ' irt,he Pic avril 1736, 
St-Thomas 

V JOSEPH MARIE m. Fise Cloutier, 1766, St- 
Pierre It. S. 
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VI JOSEPH m. & Marie Geneviève Talon, 1791; St- 
Pierre R. Sud 

VI1 JEAN-BTE, mi. à Marg. Fortin, fille .de Cldinent 
Luc Fortin et  Madeleine Gaudreau, ler  mars 
1834, St-LUC 

VI11 JEAN BTE. baptise en 1835 B Henryville. 
Un des cousins de Jean- Bte, Ferdinad Létour- 

nead. marié à Catherine Fortin, fille du Capi- 
taine Luc Fortin, était aussi un de nos premiers 
colons. 

MATHIEU ' 

1 JEAN ni. à Anne du Tertre, Chdteau Richer, 1669 
II RENÉ m. à Geneviève Roussin, A. G., 1699 
III CH . à Thérèse Dufresne, S. L., 1735 
IV CH . & Charlotte Létourneau, S.P.S.,1763 
V FRANÇOIS m. à Geneviève Beaudoin, S. F.S., 1788 
VI FRANÇOIS m. à 1" M 3 Latulir 303 

2" GI Beaudoi 
VI1 PIERRE m. à 1' Auréiie L O ~ E  

2" Marie Grise, 

argueri tc 
eneviève ,. . - 

SIMARD DIT LOMBRET 

1 NOEL m. A Madeleine Racine, Chateau Richer, 
22 nov. 1661 

II FRANÇOIS m. B Ursule Paré, 171 2 
III JOSEPH m. & Cécile Tremblay, Eboulements, 1742 
IV JOSEPH GODFROY m. & FélicitB, Cdté, Baie St- 

Paul, 8 nov. 17'13. 
V JEAN.BTE. m. Q, Marie Lanoue, l e r  oct. 1804, ' 

Lacad ie. 
VI JEAN-BTE. m. QI Emerence Racine, 18 
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UDOIN 

. .- 

à Pari 
Antoin 
r* 1 1  

ERRE r r~.  
BRRE In. 
m D D m  rr. 

1 JACQUES m. k Françoise Dnrand, Ile-Orléans 
II JACQUES m. à Catherine Morin, St-Thomas, 1699 
III JOSEPH m. & Madeleine Leclaire,St-Laurent, 1'730 
I V  PI à Geneviève Talbot, Ili! d'Orléans, 1745 
V PI à Angé Paré, St-Frs. Sud, 1'765 
V I  PI,,,, ,,,. & M. Ange Mathieu, S. Pierre Sud,1797 
VI1 J. BTE. in. ~ult ,  à St-Georges: à M. Bre 

T.T 

et se n 
fils de 1 
. - . . - . - - . 

! maria, 
$nier, fil . I A '  

M. Anr 
ci .-. .-:>. 

Lcques Bernier, surnommé Jean de Paris, est 
la p ~ a ~ n i e r  du noin venu de France en ce pays. Il 
naquit en 1633 le 23 juillet 
1656. I l  était de Michelle 
Trévélet de la paroisse de S t  Gerrriairi ue l'Auxerrois 

k Notre-Dhme de Québec, & 
le de Claude Grenier et de 

bamerine wenier, eveché de Paris et ce, en presence 
du Gouverneur, Messire de Lauzon et du Sieur d'Au- 
teuil. Le mariage a 6th béni par le Rév. P Lalle- 
mant, JQsuite, faisant la Fonction de cur6. 

Jacques Bernier s'établit d'abord à Québec, puis 
8, Château-Richer, puis & Ste-Famille, Ile d'Orléaine eh 
enfin au Cap "A T----- -' se sont établis ses 
quatre fils, 
CHARLES m. & 694 
J.-BTE. m. R uenevieve baron, ow-anne, 1694 
PHILIPPE m. à Ursule Caron, S t e ~  Anne, 1'701 
PIERRE m. à Rse-Boulet, St-TIiomas, 1689 

Leurs descendants ne se comptent plus ; c'est 
pourquoi il a été impossible de dbcouvrir 8, laquelle 

Québec : 
rnier et  

?.- 2- 
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M. L ' A ~ B *  P. A. TRUDEAU, 08 ÈL St-Georges, C. P. S .  

M. L ' A B B ~  J. R. LAMOUREUX, né à St-Georges, 
curé de Bedford. 

M. L'AUBS S. MCCAWLIFP, nd Zb St-Georges, Montrose, 
S .  Dak. 

M. L'ABR* G.  A. DRMERB, nt! iL St-Georges, décédé en 
1895 





des quatre familles. sous-mentionnées appartenait, 
Thomas Bernier, un de nos premiers colons. 

BRAULT 

! défricht 
l'hui la 1 

1 .  

' de cette 

Plu~ieurs colons du nom de Brault sont venus de 
Lacadie 3r la partie de St-Georges qui forme 
sujourd mroisse de St-Sébastien, M. Pierre 
Brault, rentier, est au,jourd'hui le plus ancien. repré- 
sentant nombreuse famille. 

CHARBONNEAU 

L'ancêtre de cette famille était en France, OLI- 
VIER, né à Ikkran, évêché de LaRochelle : marié à 
Montréal, en 1655, & Marguerite Garnier. Un de ses 
descendants " Joseph " marié à M. Anne Plinguet, 
soznr du Rév. M. Vincent Plingilet (curd de St-Geor- . 
ges en 1846) mourut en cette paroisse. Son fils 
'' Olivier " marié à. Eniklie Lanoue eut 11 enfants 
dont pluuiGuiu Jemeurent encore à -St-Georges et  9, 

4%-Sébt 
CLOUTIER 

Le premier Cloutier venu à St-Georges se nom- 
mait " Pierre ". Il était né à Chfiteau-Richer et 
marié à Catherine Lagiie de Chambly. II amena une 
une nombreuse famille dont six fil8 : Pierre, Joseph, 
Augustin, Zacharie, Louis-Jeun, qui, & l'exemple de 
leur père, ont déEriché leurs terres et  laissé dans la 
paroisse de nombreux descendants. 

La famille Comeau est originaire de Eacadie. Ih 



premier qui vint à St-Georges fut Ambroise marié Br 
Isabelle Roy. De ses huit enfants, Laurent est le 
seul qui soit dcmeurb à S t  Georges. 

FORGET 

ur trouv~ 
Jacques 

er l'ancêl 
" fils de- 
. TI  . 

;re des Forget; il faut remon- 
Mandé et  de Jeanne Deseroy, 

eveorie de Poitier~. 11 avait épousé Jeanne Rossignol 
de Qu6bec. Michel, un des descendants, niarié à M. 
Louise Charron, vint ~'Btablir à St-Georges vers 1840. 

MACHE 

iise Gsrr , , arié id Maxiine Gagné, vint 
s'établir 8, St-Georges vers 1825. I l  était fils de 
Georges Gamache et de M. Bellair, de St-Cyprien. 
Pour trouver l'origiiie des Gamache, il faut remonter 
b Nicolas de St-Illier, évêché de Chartres, marié 21 
Jacqueline Cadot. En a r r i v ~ n t  au pays, il s'établit 21 
la cote de BeauprB. Son fils Nicolas vint du Ch&- 
teau Richer se fixer au Cap St-Ignace. Il était 
marié à Ursule Cloutier. II avait reçu la concession 
du fief qui porte son nom ; c'était le 3 Novembre 

La 
arriva r 
% .-- ... 

L famille 
B St-Geo 

y venait 
1818. J, 

..-Le 

Garid p; ; de Chambly ; elle 
rges en 1 .-C. Gariépy s'établit 

tli ULI L G I - ~ C U I ~  UCI l'église G U  tlcii~ta une partie de la 
pointe de terre où se tro urd'hui le village. Il 
donna gratuitement l'el ?nt du Couvent. II 
n'avait qu'une fille ou'il ~iittritr tt J. Poudrette, niar- 
chand du lieu. 

uve aujo 
nplacemt 
----1- >. 



IRARD 

1 Etienne Mot dit  Girard, 
Adrienne Mahan, de 1'4 

736 
son, 

France. 
exis m. A 
seph m. r 

II Al' 
III JO! 

de Beaui 
rnier, St 

ienucher 
ève Fou 

I V  Moïse m. à B. Fortin, smur du Cl 
Fortin. 

LANOUE 

L Angd B 
h Genevi 

mont. 
,-P. S., 1 798 

Luc tpitnine 

Lt 
trouve1 
inarié 
Acadie. 

5s Lsnou 
leurs I 

e viennent de L 
ancêtres, il faut 

Zt Jear 

'our 
xre, 

trot de Port-Royal, 

P. Q. I 
e r  à Pic 

me Gau 

.:L A.. 1' Sbi1 l l ia  r ,erre, mai 1 702 9, Pu, u- l r u y  <cl, 9, 

Marie , eut huit enfants. Les deux aînPs, 
Joseph rre, furent déportes A' la Nouvelle- 
Angletai-i-a, iul-s de la dispersion des Acadiens. Leure 
enfants quittèn 8t  leur exil pour r en 
Canada, nota mi 3t-Philippe, Laco Jac- 
riiiea de 1'Achig; s t  de Lacadie que nuus sont 

Granger, 
et Pie] 

---A 1--- 

?nt bient 
nent R t 
an. C'et 

s'établii 
die, St-, 
. 

3 - - -  

venus 
- - 

dédard, I 
Iureux pi 

Josapli, 1 
e de vigc 

3en.jaaiin 
ionniers. 

qui ont : laissd 9, c 
paroiss 

LECLAIR 

Louis Leclair, n6 9, Vercheres vint ve& 1800 
s'établir à Fadentou~e Rur les confins de la Seigneurie 
Noyan. Soldat en 1812, il faisait partie d'une dea 
gardes Salaberry. Son fila Maurice, &gé de 78 ans, 
demeui On doit & ce bon vieillard des 
renseig : sur les' Qvdnementri les plus 

.e Q, Hen 
nementa 

ryville. 
prdcieus 
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oire. Sa memoire est un vrai 

ire de fa dates. 
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its et de 
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erre Léc arik & ! 
jrges ver 

!uyer, m Lanoue de , 

& St-Gec Ses enfants 
; aemeuré & St-Georges, sonr. ! 
hseph m. & Cklina Denis, 
dile, mariée 9. Benjamin T 

dernier couple a celebre l-automne dernier, 

4, arriva 
1 

herrien. 
8 7 ,  . ut 

80s noc es de dia 

Antoine M nommé Lapia, venait de Ch$- 
teaupuay. Il &pausa, en 1828 E'lavie Lanoue, origi- 

surent $ St- 

any, suri 

e. Les ( 

R 

nts deme 

t, Ile d'Or- - p I c L I t I = L  Y o I A U  " ~ I ~ u ~ r a ~  iAommait .Jac- 
Il .était fils de FJ :abhé, me it do 
te Huguet de h l  14 de Le: Un 
descendants. Pieria. 111. Julienne aquw, vint 

5 vienno 
*.A* -7 A... 

a n p i s  R 
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inuisier e 
Rochelle. 
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ROY 

L 
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ous sont 
3is ftl15t-e 

venus dc 
e, C h d  

e. , Les ., 

m, Edon 
pre- 
nrd.. 

cint, Charles, Narcimc, L a u m t ,  xiousim des 
rrs. Enfin, a n  autre, Charles, Ptabli à Sabe- 

Puis \ 

premie 



v&. I très nombrense dont i l  est  
presquJimpossible d'ktablir la généalogie. 

Pierre, Louis et Joseph Sam 
François du Sud. Pierre avai 
Ciannon. veuve de Frs. Lemieux. 

won vent 
t épous6 

tient de St- 
Marguerite 

IYOUS ne savon8 nen ae certain sur les Iamlilee 
Cyr, Dandurand, Duquet, Duseault, Fournier, Ledoux, 
PoutrB, MBtBB, Provost, Tremblay, 'Gosselin, si .ce 
n'sst qu'ils furent de courageux travaj" - 
Duesaul t ont 181 
St-SBbmtien. 

rang le p issB leur 
- 

nom au ' 



Gét 

A' 

habitai 
son frb 

- - -  

autres. 
sept ga 
23 No1 

riéalogie de la Famille Demers 

nare vuinay ait vemers, 1 un des premiers 
3t.s de Montrbal où il résidait en 1649, avec 
re Etienne, repassa en Europe en 1652, revint 
3 avec son frbre Jean. 
ndré était né à Dieppe mandie vers 
le Jean Dumay et Barbe Il épousa 

Marie Chedeville, aprks contrat passe le 11 Dkc. 1653 
par Lambert Closse, en présence de M. de Maison- 
neuve, Jeanne Mance, Charles Lemoine et plusieurs 

De ce mariage naquirent douze enfants dont 
arçons. Marie Chedeville niourut h MontrBal, 
7. 1708. André le 17 Juillet, 1711. Occupa- 

tion, cultivateur. 

II 

AVRIL 

n des  fil^ 

mariage : 
.ne d'elle: 
Aofit 17 

Robert, l'u i du précédent, épousa Made- 
leine Jetté. Contrat passé devant Antoine Adhémer, 
N. R., 25 Avril 1694. Il était cultivateur & Ste- 
Marie prba de Dfontréal, aujourd'hui le quartier Ste- 
Marie. t treize enfants dont 
sept fil sine, mourut Sœur de 
Charitc I quatre fils s'établi- 
rent à Chainbly. Ce sont : Henri, Michel, François 
et  Joseph. Michel retourna 4 Montréal. 

naquiren 
s, Cather 
85. Lee 



III 

EMBRE 1 

Poirier. 
 sire de 1 . I n  

24 Nov 

1- J.- -... 

La bén Qdiction 
I, G. Vicr 
. C'&a 

Franc;ois, nia uu pr&c6dent épousa, eu 1739, R1 
guerite nuptiale fut don 
par Mei lire et Supérieur 
SQminaire ae DC-DUIPIC( i t  le ,jour mBme 
l'ouverture et  de la  consécration de cette chapelle. Il ' 

Qtait cultivatetir et  demeurait à Chembly. Sa femme 
mourut en 1742 lui lai~sant deux enfants : François 
et Françoiue. II se remaria en 1734 r ette 
Iatroque et  eut neuf enfants. 

'RIL, 176 

tvec Jos~  

François, né du premier mariage précédent, 
Qpousa Thérèse Girard. Le contrat a dté passe à 
Longueil, le 12  Avril 1769. François Qtait culti 
teur dans la partie de Longueil, maintenant 
Hubert. De son mariage naquirent neuf enfants. 

IV&- 

St- 

'TT. 

Franqois, fils du prdcddsnt, épousa Charlotte 
Davignon. Cultivateur, il demeura & Longueil jus- 
qu'en 1838, alors qu'il vint à Henryville. Le contrat 
de mariage fut pessd le 17 Septembre 1797 par Frs. 
Leguay, fils. De ce mariage naquirent quinze enfants, 
eavoir : 



iariée 25 anqoise, 1 I juil. 1820 & 
-. Marois, 

2" Alexis, b. 7 .de à Josette Bessette, 
3" Louis, b. 2f à Angélique Demers, 
4" François, b. 4 Juin 1 6 ~ 4 ,  marie 8. Josette Verret,, 

ble Meunier, 
vier Darche,, 

b. 18 nov 

Avril l F  
b Déc. 18( 

- 7 .  

101, mari 
D2,marié - ,,A A 

seph, b. 1 
iarlotte, 

.8 Juin 1 
Juin 1 

806, mar 
-808, ma. 

ié 8. Ama 
rié B Xa 

igustin, 1 
~rcisse, b, 
lst, 

1. 6 nov. 
, le 20 J 

1812, 
uin 1814 & Julie Bro- 

lie, b., 8 Déc. 1815, 
iiable, b. 17 Juin 1816, marié & Salome Trem- 

&Y 9 

11" edouard, Notaire, le r  maire de Henryville, b. 6 
Nov. 1817. 

12" Geoffroy, b. 1 Déc. 1818, noye à 7 ou 8 ans, à 
iambly, 
Israël, b v. 1820, , Marguerite 
:oaseau, 

3 t  déc6dé h. Henrvville, le 5 Mai 1851, 
ice est innombrable. 

A' 
leur co 
1 Q9d 

lexis, fils 5dent,b,pouse Josette BessetOe' 
ntrat fut ~r R. Boileau, l e  14 Ocbobm 
Ils eurent six enfants1 dont trois fils : Alexis, 

Sifroi. Juillet 1 i 825, Fre mçois et 







13 F 

3xis, fils 

éline, b. 
80 à Geo 
.--- A :- 

rthe Grlt 

dent, épo 
. .  . 

Septeni 

; 

Lères Nc Al( 
Julie Brosseau, dont 11 eut trois enrants : aeux g 
çons morts en bas âge et une fille, Louise b. le 
Sept. 1853, religieuse de la Présentation de Ma 
appelée S r  St-Georges ; décédBe A St-Hyacintlie, 6 
Avril 1887. Julie Brosseau mourut le 7 Mai 1854. 

Alexis épousa en 2e noces le 22 Octobre 1855, 
Marie Goyette. Le contrat fut passé devant E. R. 
Demers, le 31 Octobre 1855. De ce mariage sont nés 
huit enfants : 

10 Alexis Adhémar, b. le 29 Sepi tri6 
le 19 Janvier 1886 A M. 10 
Février 1896. 

20 Ang~ 18 Juin 1858, mariée 20 Octobre 
18 irges Fortin, 

30 Geotrav niiiié, b. 7 Juillet 1861 ; ordonne; nrêtre 
le 1889. S. 10 Février 189 

40 Loui le, Déput15 de St.Jean c ille, 

L Juge de la Cour Supérieure de In Province, b. le 
16 Sept. 1863, marié 18 20 7 . 4  
Josephine Bouchard, 

50 Marie Alexinlt, b. 12 Sept. 1865, marié le 23 Sept. 
1890 à, Adhémar Gosselin, 

60 Joseph Emile b. 3 dbcembre 1868, m. Jariv. 1892, 
'A Régina Claude. 

70 Ma,rie Joseph, Député actuel de St-Jean et d'Iber- 
ville, b. 31 Mai 1871, marié 8 Janvier 1896 à 
Be 

>t Ibervi 

bre 188' 

;ar- 
1 6 

rie, 



80 Maria Eugénie, b. le r  Juillet, mariée le 6 Mai 
1902 & Arthur Pigon, Avocat. 
.lexis Demers fut marcha1 Svateur. En 
bre 1881, il fut élu dépi. omté d'Iber- 

viiie. Réélu le 7 Octobre 1880, par acclamation. 
886. 

.-.-. 

id et  cult 
ité du C 
n n  - 

,. dmille Lamoureux 

louis Lamoureux, s. 25 Fé 15 & St-Fran- 
tpiu, d e  Jésus, Françoise Boivin, uuri eyvuse. 

l ENFANTS 

vrier 1'7: 
--- A - -  

1 0. Jea ,te, a 14 Sept. 1669 B, MontrQal, 
20 Loi FQv. 16'73. S. 30 Nov. 1694, 
30 ;Tac,--- -. 1674. S. 18 Oct. 1687, 
40 Adrien, b. 671, m. Denise Ver- 

ronneau, 
50 François, b. ZM ~ e p t .  1683 & Contreceur, S. en 

1 
De pli. IR cinq fj  

Les Lamoureux de Ste-Rose descendent d'Adrien, 
par son fils Jean-Baptiste III. I l  y a des Lamoureux 
21 Boucherville, Longueuil et Pointe-aux-Trembles de 
Montréal qui c d'Adrien II, par ses it aussi 



file, Fra: 
Bloignés 

Jea 
Marie G _ . -  . 

3 1 
20 Jean 

A l  

nqois III 

Mai 17 1 
.Baptiste 
A -"LIA 

Éc. 1690, 

\ 

219 - 
re III. . Ce sont des cousins 

CRVILLE 

ureux, fi: ite Lamo Is de Loi . à 
~t 6 fils, 

10 h u i s  111, b. 31 Janvier 1691, rn. hi, Boucherville, 
7 & Marie-Madeleine Badi 
: III ,  b. le 23 DCcembre . à 

LU. nulauIo Tétreault, s'établit h, C ~ n t ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ,  
30 Joseph III, b. 7 ;  m. 3 734 à Thé- 

r&se Desrocl ntrbal, 
40 Pierre III,  
50 Michel III,  m. 15 Sept. 1732 & Charlot 
60 Fi.ançois III,  m. 19 Nov. 1781 à 81, 

T - .. ...- ..-?l 

rre Lam1 
, n L " - h l  

dique, in. 
j,. à Chaii . . .  

en 170' 
hes à Mo 

III 

. Baptisl 
. - 

gra 
me: 

- - -  - 

nd'm. dc 
rs, 

e Besseti te, Qpous 

Pie oureux, fila de J ar- 
guiller tl vllalllvly eii 1740, Edits et O r d ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ,  V. 
2, page 553., riiitri6 à Angélique Robert, fille de 
Joseph Robert e t  de Uttrie Joseph Larivé. Il eut 6 
enfants - 

10 Ange il 1751 & ro- 

que 
20 Charlotte, m. l a  J U ~  1753 a Ulement Besset, 

le- 

,te Ména 
arg. Ach 

,rd, 
iin, 

;e II,  m 
...-* ..,.A,. 

30 Marianne b. Y F'6v. 1748, m. 2 FBv. 1761 B Ama- 



U XXJ* 

Jean 6 

non ; mbre de Charlotte, épouse dc 

rbu Jean ~ i c n e l ,  b. 8, Mai 1750, m. 28 Sept. 1'1.16 a 
Chambly à Louise Pétrimoux. 

50 Amable IV, b. 15 Oct. 1752 à Chambly. 
',es enfants de Michel paraissent être reetés & 
bly. Va h i n e  V, m. 
fi Cather ichel V., m. le 

U'Ax7, 1819 à Ghainbly, R Marie Meunier, fille de 
Demers. !t de Mai 

lici les ; 
ine Perrr . -- . 

plus con 
tult. - 1 
, .  . - -  

nus : Ar 
hlevis M: . - -  

B Fra 

HAMBLY 

- -. 
Amable Lamoureux fils de Yierre III ,  m. B 

Marie-Hypolite Prairies dit Prédalue, fille de Joseph 
Prairie et de Marie-Anne Bourra.ssa, de l'endroit ' 

appel6 plus tard Lacrtdie. Ils eurent cinq enftmts. 
10 Michel, m. 30 Juillet 1810 à Chnmbly, à M. Pate- 

naude, fille d'Etienne et de Marie-Anne Provost, 
20 Julien, m. à Chatnbly, le '7 Juillet 1829 à Mar- 

uerite Lr 
,rie-Hypc er janv. 

40 J o s e ~ h  et  Aiiitluie, IJ. PL Chaniulv. IV  FQv. 1'78" 

iroque, 
~li te ,  b. 1 
- - L I -  L 

ulien Lr 
- -. 

OCTOBRE 1804, LACADIE 

lents, épouse x, fils dc 

VI 

n, fils dc 
Marie Luce Cy ,r, acadie nne. 



MBdard Lamoureux, m. 8, M. Moreau, 

Frri-nçoie Lamoureux. 

Ces trois frères eont comptés parmi les premiers 
colons de St-Georges. 

Les trois frères Lamoureux descendaient par 
leur mère, Rose Lanciau-Lalime, d'un soldat, Fran- 
çais dont la carrière au pays intéressera non-seule- 
ment la famille Lanciau, mais encore les familles 
Lalime de St-Hyacinthe, issues aussi d'un soldat du 
Régiment de la Reine, Jean Ravenel-Lalime, venu ici 
en 1755 et  marié & St-Charles en 1760, puis les 
familles Darcha dont il fut question plus haut, issues 
de Barthélémi Darche, canonnier, arrivé à la  même 
date et  marié B Chainbly en 1760. 

Rose Lanciau-Lalime était fille de François 
Lanciau-Lalime, soldat au Régiment de Guyenne, 
Compagnie de Dublau, qui épousa le 27 Novembre 
1760, Geneviève Foisy, de St-Charles du Richelieu. 

Ces deux régiments de Guyenne et de Io Reine, 
avec eeux de Bbarn et du Languedoc et le détache- 
ment d'artillerie dont Barthélémi Darclie faisait par- 
tie, ont pris part aux glorieuses campagnes de 1756 & 
1760 ; à, la prise du Fort Frontenac en Mai 1756, 
B celle de Chouagen, le 14 AoQt de la même année, du 
Fort William Henry, le 4 AoQt 1757, à la bataille de 
Ca.rillon, Juin 1758. Le régiment de Guyenne occu- 
pait le centre et re<;ut le ch& de la célèbre Brigade 
Ecossaise qui fut presque anéantie. Puis encore, & la 
Bataille de Montmorency, 31 Juillet 1759 et aux 
Plaines d'Abraham le 13 Septembre, enfin & la vie- 
boire de Ste-Foye où le Capitaine Dublau fut blessd. 



lémi : 
terres 
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cents 
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ner u 
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Quand L 6vit3 eut 
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.T . 
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I mêmes 
A nrba 
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Le plue 
gens étc 
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l'on leur 
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replié ses forces sur AIontréal, 
il en\ de Guyenne e t  l'artillerie au 
Fort ae i Ile aux noix. François Lanciau e t  Barthé- 

léfendirent dans la lutte -suprême les , 

défrichées plus tard par leurs descen- 
aants. L-r-V~ la défaite, tous deux ont mieux aimé 
quittc nes et retourner 1& où, au cours de deux 
hiver ils avaient engagé leur avenir e t  6 

d'avance préiparé leurs Eoyers, le premier Q St-Char- 
les, l'autre h, Chambly. Une lettre du Chevalier de 
Lévis & $1. le Maréchal de Belle Isle, datée de la 
Rochelle, le 25 Novembre 1'160, explique les nom- 
breuses désertions de ce moment critique : 

" J e  peiisc que nos bataillons ramènent en 
France quinze ou seize cents hommes, plus de cinq 

ont quitté depuis la cnpit J e  ddsirerais 
oute procédure ti cet égaic 3 où les  corps 

voulussent agir contre eux, fût  suspendue jusqu'h ce 

que j' informer de ce que j'ai 
fait t :.teurs e t  de ce qu'ils peuvent 
réc1aliir;i A ~ V G U ~ .  

Ce mal est venu d'un abus dès le principe de 
leur avoir perinis de se marier, de prendre des terres 
e t  de leur pi-omettre leur congé après la guerre du  
Canada finie. i'giand nombre de ces déser- 
teurs so i~ t  den iblis ou qui avaient pris des 
mesures pour I'Gtre et qui n'ont pas voulu abandon- 

C 
n état qr avait pe se faire. " 
Denx fils çois Lam lnt été, comme 

daur père k St-uQvigGa, des  pi^^^,,,,, mais au  loin, 
dans les riches contrées de l'Alberta Nord. Un  vieux 
e t  réndrable missionnaire Oblat du Nord-Ouest leur 
rendit le beau t4inoignage qu'on va lire ; il est trop 

de vous i 

ulatioii. 
1, au Ca6 

rmis de r 
oureux O 

x n n 7 a m o  
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sffection 

une fem 
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e rapatr 
eur arriv 
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.an. Jose 
t à l a p  
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prBcieux pour ê t  , Ces deux humbles travail- 
leurs ne sont plus, mais tous deux ont laisse une nom- 
breuse descendar ~ n k  avait BpousB 
de la tribu des C excellente chrBt. 
su parfaitement eiever ses deux enfants. 

" J e  me  ouv vie ne que M. Lamoureux 
nous arriva ici avec son frère 1 ers 1'annBe 
1875. Autant que je me le rappelle, 11s revenaient 

nier 
1 Be, 

ils prirent tous les deux possession de cha.c,,, bel 
homeetenci, sur 1t de la S ~ E  :ph 
travailla énergiq 3 t  g6nBrl re- 
mière Bglise provisoire qui. fut bvA.,utLiite sur les 
limites de sa pro 1 et  qui fut  le noyau de la 
belle paroisse aci Notre-Dame de Lourdes. 

" Peu apr8s,tSuJcrll et son frère formbrent avec la 
mission de St-Albert une sociétB pour la construction 
d'um moulin à farine sur la Rivière Esturgeon, entre 
St-Albert et N.-D. de Lourdes. Ce moiilin. aui s'en- 
richit 1 1 d'une scierie a :es- 
soires d ne & bardeau, r ces 
signales a la coiunisation qui allait, cummencer ec Re 
dévelopl Ce 
moulin i ait 
dBj& kt6 mis en marcne ec en operation par dosepil et  
Frank 1 w d e s  m un 
et  l'autr pionnie A1- 
berta. lous aeux ont toujours Bt6 des catnoiiqiiee 
pratiqua et l'estime 
de tous 

autre av 
T 1 

ême. L 
~rs  de 1'. 

I I  1 .  
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n t  disparu, la colonie 
su cruuvtt expuseu aux tlùcaques des Anglais. Le fort 
de 1'11 1 placé p 3clier les Iro- 
quois Richelieu bit mal place 
pour garaer le lac. nussi en 1'l Y 1, les français com- 
mencèrent l'étt int d'un poste 9, la  Pointe à la  
Chevelure. L ux furent dirigés par Robert 
de la Morandière qui en.1'132 reçut pour ses services 
une gratificatic O livres. 

Les français comprenaient, dans le Lac Cliam- 
plain, toute In partie de la rivière au-dessus du rapide 
de St . Jean (Franquet). 

le h, consi 
virons. 

une car 

erver s'il 
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te du La 

Vers 1730, ce poste prend le nom de Fort St- 
Frédéric ; aiijourd'hui l'endroit s'appelle Crown 
Point. Le gouvernenient comprit que ce poste serait 
difficil n'y avait pas d'habitants dans 

, les en I il fit préparer par l'arpenteur 
Auger c Champlain dans le but d'y 
faire des corici La merile année, le Rlarquis de 
Beauharnois, c les Seigneuries suivantes : 

l e r  avri1,Si~brevozu ue Bleury, aujourd'hui St-Atha- 
nasc 

2 " No? Georges, St-Sébastien et  St- 
Thomas et  dlarenceville, (une partie), 

3 " Fozccawlt, St-Tliomas et  Clarenceville, 



.4 avril Sahrevois, Sabrevoi.~, St-Georges et St- 
Sébastien, (en pat tie), 

5 " LaRivière aux Brochets,concédée à Daine; 
6 Missisquoi au Sieur de Lusignan, Swan- 

ton, Vt. 
6 " De Léry, St-Valentin et  St-Cyprien ; 

" De Belcourt, au sud de Foucault, Alburg, 
Vt. 

8 " Lacolle, au Sieur Denis de LaRonde. 
9 " de Beaujeu, au sud de Lacolle. 

10 . " Pt?un, au sud de Beaujeu jusqu'k Chazy, y 
con~pris 1'Ile & la Rlothe. 

11 " d e  lu Guuchetière, au sud de Péan. 

En 1734 et  1736, le reste du territoire des deux 
tôt. du lac est également coiic8d4. St-Armand vient 
plus tard, le 23 septembre 1748, à RénB Levasseur. 

Les Seigneurs &aient obliges de faire des éta- 
blissements. Ils n'en avaient pas les moyens. Là 
plupart des concessions furent révoquees en 1741 ; 
elles furent restituees aux Seigneurs en 1743. Noyan 
était de ce nombre. 

Le défaut de cornmunication &,ait nussi un obs- 
tacle (A).  En 1741 on décide d'avoir une barque 
pour communiquer de St-Jean à St-Frédéric (1). 
Hocquart, l'intendant se rend & St-PrBdéric oh l'on 
fonde une paroisse Ca,naclienne qui disparut en 

(1) Joseph Payan dit St-Onge fut le capitaine de cette 
barque. Dans l'acte de mariage de son fils Nicolas, au fort 
de St-Jean, 4 août 1733, on l'appelle '< Ainirsl clu lac Cham- 
plain ". 

(A) Contrecœur en 1739 fait une carte pour servir & la 
navigation sur le lac. 
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2759, (1). DBs ce moment on commence les Btablis- 
:sementa le long de la rivibre. 

La Seigneurie de Noyan est décrite comtne suit 
dans l'acte de conces~ion ; " un terrain de deux lieues 
d e  front, le long de la rivière Chambly, sur trois de 
profondeur, & prendre depuis la petite rivière di1 Sud, 
icelle comprise, en montant vers le Lac Champlain, 
avec 1'Ile aux Testes (A) et les autres fles, islets e t  
bâture trouvent vis-à-via du front du dit ter- 
rain. . tlle étendue sera boin4e du c6té du 
Nord rt IAU de lieue au nord de la petite Rivière 

d (2). 
,es premi St-Georges sont Réné 

- - ._.. u et sa ieiuirie, Marie- Anne Robert. Ils sont 
3 de la Rivière du Sud dans un acte de partage 
en 1744 devant Hodiesne. N. R. Boileau avait 

aeux de ses freres B, St-Frédéric : Pierre, qui y obtint 
une concession le 6 septembre 1741 et  Michel, qui 
était interprete des sauvages. Un nomme Boileau, 
probablement René, fut le premier habitant de St- 
Paul de 1'Ile-aux-Noix. Il avait sa ferme ad quai 
de St-Paul. Il devait y tenir une hdtellerie avant 
que la barque du gouvernement exist8t ; car la route 
du coté ouest de l'île, étant la plus courte, devait être 
suivie par les canotiers. Franquet nous informe que 
la barque du nn-~--nement, coinme les bbteaux 
aujourd'hui, pa côté est. C'est après ce chan- 
gement que Bc diî s'établir à la Riviêre du 

Les regi ette paroisse sont à Ottawa. 
Los anc elaient St-Georges : La Rivière 

1 Ainsi apvaiaa varce pue le8 frangais après un com- 
vaient plt )tes des Sauvages (Frnnquet). 
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p !a terrr 
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Sud. L'endroit prticis devait être sur la pointe qoc+ 
%et qui sépare la, riviére du Sud de la rivihre Riche- 
lieu, su 3 de M. Bifroi Fortip. Ai nce- 
ment d Iernier, il y avait encore el B 
cet end 

,s autres 
furent ( 

Pb An.%-". 

Le établissements qui eurent lieu & cette 
époque lana la partie sud de la Seigneurie; 
nous eh wuuaissons deux : celui de l'Ile Langevin 
oh a derneur8 Mde Le Gardeur de Croisille, et celui 
de l'Ile-aux-Têtes, aujourd'hui Ash Island, au pont 
de  Lacolle, qui s dû être un établimement commun 
aux deux seigneuries de Noyan et de Foucault. I l  y 
avait à cet endroit, en 1744, dans la Seigneurie de ' 

Foucault un petit village qui s'appelait St-Denis ; on 
voulait y avoir un missionnaire. Foucault y avait 
bAti lin moulin & vent en pierre, au prix de 4000 
livres. Huit habitants y ,  tenaient feu e t  lie11 On 
avait bâti une maison pour le inissionnaii bu-  
cault avait passé titre à l'évêque de QuéE 

--  ----. 
ce dont E 
Iec (1). 

Fra Laporte dit Labonté, le premier coion de 
St-Thümasq, deineurait plus haut que la p aux 
Têtea, aujourd'hyi 1'Ile au Sang, il y une 
hôtellerie et y cultivait une ferme. 

etite Ile 
tenait 

AI 
s'établi 
cault. 
B Lord 
des seig 

1r8s la gi 
rent danr 
En 1795 
Portland 
cneuries 

lerre de l'indépendance, les loyalistes 
3 les Seigneuries de Noyan et  de Fou- 
, 1'Qvêque anglicnn de Québec écrivait 
I lui disant qu'il avait reçu une requête 
de Caldwell et de Christie, situées & 

(1) Pour le culte, on allait B Cbambly. Le 10 juin, 
1744, Frs. Laporte y Bpouse VBronique @beau. Le 21 fdv. 
1745, Dominique Payan dit St-Opge, l'un des fils di1 pilote 
épouse une des sœurs de Frs. Lapori 
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I 22 juillet 1795, ,,., Yortland ecrivait tb 

Lord Dorchestei sant & dc e allocation 
de 100 louis à iistre poi gneuries de 
Caldwell et de Christie pourvu que sa situation fQt 
convenable et qi tbitants lui donnament £25 
par seigneurie, t ir promesse, et il recoininan- 
dait d'informer ,labitanta aue ces allocations 
nJ6taier 

Le 
proclamtlciuri - c11e rrocesmlic paiiaii UL oc-ueorg,- 
comprenant les seigneurie8 de Noyan et de Foucault. 

Ifi paroi~se catholique de St-George a étB érigbe 
par proclamation le 16 août 1842. 
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et son epouse Maa. NOraU de la seigneurie ae Noyan 
font br au fort de 1'Ile aux 
Noix, 11 s Robitaille, Mission- 
naire et AumOnier de la Milice provinciale (2). 
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A la rnême date, il y avait des ndtres, à Sabre- 
vois. Le 18 aoat 1813, le m6me missionnaire baptise 
Margu millard, fille de Michel Ri cul- 
tivatei 
Qpouse 

erite Réi 
Ir de S& 
, / l \  

sbrevois et de Marguerit 
imillard, 
;e Huot, son 

E Xavier Darche et son 4 Ihara 
lotte Leiriei-a, iille de François et Charlotce Jiüvignon, 
demeurent au village. 

Joseph Demers, frère de la precédente, et Ama- 
ble Meunier son Bpouse, y demeurbrent & la même 
époque. 

Charles Thibault et son Qpouse, A 
noue, i nt & cette date 8, St- Sébj 
terre c me Adhémar Demers. 1 

~s t ien  si: 
3n 1833 
de Thib 

La- 
ir 18; 
1 29 

juillet, Lirouac, Qpouse la veuve ault.' 
La famille Moïse Cyr, est & St-Georges 9, la même 
date. I l  en est de même de la famille Lamoureux. 

En 1838 la famille de François Demers et Char- 
lotte Davignon est presque toute réunie au village 
que les anglais appellent " Henrysburg " et les Cana- 
diens, " Henryville ". 

sinci paler 
-~. c .  - -- - - 

La population se compose alors pr nent 
 de^ familles de la Rivière Richelieu renforcees par une 
forte colonie de Nontmagny et L'Islet : les Fortin, 
les Lemieux, les Lecompte, les LBtourneau, les Ber- 
nier, les Leclair, les RattQ, les Laflamme dit QuBme- 
neur. 

i Les fan~i (11 illes McCarthy et McCalliff s'dtablissent en 
1819. M. Albert McCart,hy possbde itres 
de concession que je lui ai transmis 

I la date 
le. 

de leurs t 
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De 1701 & 1830, todt le territoire compris dans 
Rouville, Iberville et  Missisquoi ne faisait qu'nd 
Comté, celui de BedEord ; Mississiquoi ayant été déta- 
ché, le reste du cornt6 s'appela Rouville. 

On voit, dans tous les histoires du Canada, que, 
lors de la pi-eini8i.e élection sous l'Union de 1841, 
Lord Sydenham s'était jeté dan8 pour com- 
battte le parti libkral, auquel app alors pres- 
que tous les canadiens, en faveul uu p r t i  bureau- 
crate. La Fontaine, comme on se rappelle, fut même 
battu dans Terrebonne, le beau Viger, B, Chambly, 
dont S t - J a n  avait Qtk fait le chef-lieu pour la cir- 
constan %vai t un on. Toute8 
ces éloc )ortées F iolence. Le 
comte d u  ~ u v i i i e  u ~ ,  lu comté d'Iuarviiie étaient alors 

le Rouville ; Hsnry ville, ainsi 
nry, l'agent de la seigneurie 

ae luoyan, ie prernrer oanquiet de ~ o b t r é a l ,  avait une 
garnison (1) et la population des alentours, Clarence- 
ville, Stanbridge et Redfard, etait tonte entière 
bureaucrate. Le gouvernement crut que c'était un 
bon endroit pour y établir le bureau de votation, car 
il n'y avait qu'un seul bureau de votation pour tout 
un cointé ; de sorte que les gens de St-Jean-Baptiste, 
à 1 2  lie tr à Henry- 
ville. 

Tirno~i~lee F rmiciiere emib eiors un riche mar- 
>tes l'avaient choisi 
rsaire était Edouar d 

(1) Les Caliernes Btaient oh se trouve la maison de 
M. Vincent Charbonnéau. 
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héros dr . . de Sallabery, le 4 Chbteauguay. Le 
premier jour, le resuitat rie ia votation doztnnit une 
majorité de 175 que 
voyant les bure: Par 
la  violence. Dia le rnatin, une troupe de :SOU hommes 

de batoi village p e e  
s qui s'e illiment rent 

aiilouCu & l'entréu uu , IllaiBo mlli;lais ; e t   COL^^^^^^ per- 
sistaien ?r outre, les pierres cominencèrent 8, 

pleuvoi r et l'un de ces braves canadiens, du  
nom de ~ ~ i ~ ~ ~ t r t t e ,  fu t  tué en pleine rue. Les bureau- 
crates s'empressSrent de faire voter leurs 
moment qu'il y eut une majorit6 en leu1 
laissèrent s'écouler encore une heure e t  de attiiuuc 

fut  pro puté e t  prit son 
qui S'OL 1841 à Kingston 

frère du 
, a .  . 

en fuve 
sucrates 

. . 

'. Franc11 
~t de I'e 
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Les habitants de Henryville présentèrent une 
pétition & la Chambre, daiis laquelle tous ces dStails 
sont relatés. Un comitb fu t  nornm6, mais probable- 
ment & 1 grand nombre de contestations qu'il 
y eut, 1 me fu t  pas entendue à cette session. 
De Sallabery, qui se sentait perdu, accepta la charge 
de régistrateur du district de Richelieu. b f u t  
déclaré vacant. Une nouvelle élection f ]née 
e t  cette fois nos gens étaient h i  bien ~ i , , , ~ , ~ ~  que 
leur candidat, l'avocat Walker, associé de ond, 
fu t  déclaré Blu par acclamation. Tout PUCB 

était d'ailleurs impossible. L'organisatio" uGo  din na- 

tait  parfaite e t  le jour de la nomination, on 
arriver des centaines de voitures Henryville, 

rrjiiipiid8 de cultivateurs armés eux aussi de bâtoFm 
bien décidés 3e l'emporter cette j 

cause di 
a cause I 

Le siège 
u t  ordor 
~ n a n ; o A u  . , 
Drumml 

te résista ... Am. fi. 

diens é 
voyait 
,*,,1:, 
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Ce récit 8e mplet, si nous ne'disions un 
mot de l'histoire U G  1 ltc aux Noix, puisque cette Ile 

partie de ieurie de Noyan. 

wrlaniar it été force en 1759 d'aban- 
Carillon et ~t-Frédéric. Il se décida b se 

:ber 2i l'1 oix. I l  avait avec lui 2000 
?s du ré le La Reine, Guyenne et du 

Berry. On travnilla tout l'été et tout l'automne b se 
retranc eris aniericains admettent que 

. si Am} ie, il aurait certainement été 
d6fait. C'est In raison pour laquelle le district de 
Montréal fut conservé b la France une aiinPe aprks la 
capitulation de Québec, qui eut lieu, comme on le 
sait, en septembre 1759. 
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Au print,emps et h, l'Sté de 1760, les travaux de 
fortification fiirent pousshs avec une grande activité 

riois d'août 1760, quand la flotte anglaise s'ap- 
de I'Ile, tout était prêt pour la recevoir. 

rouver ui 
. ..- Z L  .-.- 

les matii 
ne bonne 
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)n le sa 
coule à c 

-1. 

U. hile 

ntre des 

mes frangais avaient jeté des estacades au tra- 
vers de la rivikre de manière à en barrer le passage. 
La garnison avait peu de vivres, mais elle ne souffrait 
pas ; la rivière e ~ t  si poissonneuso à cet endroit, qu'il 
suffisai 3s de jeter un corip de sêne 
pour ti nourriture pour les soldats. 
Il n'y ctvaic pas aiors ue chemin dans le comté de St- t 
Jean ni dans le comté dlIbervillc !tait en bois. 
Du c6té de St-Paul, il était in de s'appro- 
cher du fort, les rives étant défenaues ptlr des marais ; 
mais comme ( it, du lac de St-Georges, la 
rivière du Sud !et endroit parallèlement à 1s 
rivière Riclielie vient se jeter au-dessous du 
fort et la renco dcux rivibres forme donc en 

? ; tout 4 
iipossible 
1 - - -  
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au miliei 
une pe 

quelque sorte u ,e communément appelPe la 
pointe du G0~~6rileiiiariii. Ces terrains étaierit cou. 
verts d'une forêt épaisse. Les anglais demeurèrent &. 
un mille du fort, probablement sur la terre de M. 
Pr~irie,  et, Hans être aperçus, pénétrhrent dans cette 
forêt et Qtablirent leurs batteries au sud, 1 et  
au nord de l'ile. Les français nvaient tite 
flotte aniarrée au nord-est de l'ile. Les premiers 
coiips de canon des Anglais furent dirigés sur cette 
flotte. Le capitaine donna ordre de détacher les 
amarres, mais il fut tué aur son bateau et les marins 
effrnyés laissèrent aller leur principal navire à le 
dérive et gagnhrent la rive ib le nage. Le vent qui 
soufflait de l'ouest l'entraîna sur la pointe du gouver- 
nement. Les anglais s'en emparérent et  s'en servi- 
rent pour transporter leurs troupes du c6té ouest sur 
la ferme do Boileau, ainsi appelée du nom du premier 
habitant de l'Ile aux Noix, et ils campèrent à cet 
endroit qui se trouve précisément au quai du village. 
de St-Paul. 

Les français étaient commandés par de Bou- 
gainville, un savant, un grand homme de guerre et un 
grand n0,vigateur qui fut nommé comte SOUR l'Empire 
e t  qui fut plus tard menîbre de la Chambre des Pairs. 
C'était un homme d'une amabilité remarquable et  
d'une grande activité physique et intellectuelle. Pen- 
dant la guerre américaine, il fut lieutenant de frPgate; 
plus tard, il entreprit le premier voyage fait par un \ 

français autour du monde et il nous en a laisse une 
relation tr&s intéressante, Son tombeau est au Pan- 
théon et je l'ai fait toucher à mes enfants. 

De Bougainville, qui avait pc !ter Iur missi .on d'arré 



l'armée Anglaise, se voyant tourné, décida qu'il valait 
rriieux abandonner le fort. Durant la nuit, il fit 
embarquer tout son monde sans bruit dans des canote 
et les tit descendre par un petit 1-uisseau qui traverse 
les marais de riianière 21 éviter I'ariii6e anglaise. 11 
parvint ainsi h gagner St Jean e t  Montréal e t  put  
réunir se8 troupes it celles de Lévis. Ceci se passait 
dans la nuit du 24 au 25 aodt. De Bougainville 
n'avait laiss6 au fort qu'une cinquantaine d'hommes. 
Le matin ils se mirent ii canonner les troupes anglai- 
ses et leur firent croire que la garnison entière était  
encore sur l'ile, puis au bout do quelque temps ils 
envoyèrent un parlementaire qui offrit de rendre la 
place, pourvu que la garnison sortît avec les Iionneurs 
de la guerre, condition qui fu t  accordée iiriiiiédiate- 
ment. Les vainqueurs furent bien étonnés de voir 
qu'ils ne prenaient qu'un tii petit nombre de gens. 

Nous avons vu comïnent plus tard les Améri- 
&ns, en 1716, s'étaient emparés de 1'Ile aux Noix. 

Au printemps de 1776, l'Angleterre étant parve- 
nue à, nous envoyer des renforts, les Américains 
furent obligés de lever le siège de (duebec e t  ils repri- 
rent le chemin du Richelieu. Sacliant que les anglais 
ne pouvaient les poursuivre, B cause des rapides de 
Chamblv, ils se  etr ranch ère nt dans 1'Ile aux Noix. 

L , très bas, ce qui l a  
rend n ~viei ix ; aussi la mala- 
die ne tarda pas à se déclarer e t  des centaines de pau- 
vres soldats I it e t  furent enterres 9, cet 
endroit; il est 1 que c'est B cette occasion que 
le nom de 1'Ile U , U ~ , V , ~  fu t  change en celui de Hos- 
pital Island. .Les-amhicaina furent obligés de deguer- 
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pir et les anglais rentrèrent en possession de la place. 
On en avait compris toute l'importance et  le gouver- 
nemen t résolut d'en faire une forteresse 
irnprenal s t  celle que le touriste vient admirer 
encore ~ L ~ I U U L U  i ~ r l i .  

L'in en chef, un nornmé Twiss 
les travr 3st une île, ou plutôt, ce 
flbs dans une île. TJne petite île du c6tP sud qui 
sert d'avant-poste, et une grande île qui forme un 
carrd parfait avec quatre grandes redoutes. Ce tra- 
vail immense, qui a coûté dea millions à la métropole, 
fut exécuté par des priaonniers canadiens qui s'étaient 
jointa aux américains lors de l'invasion et surtout 
par le régiment de la Herne et de Brunswick, soldats 
allemands qui s'étaient engagés au service de l'An- 
gleterre pour un long terme. Le régiment de la 
Hesse était engagé pour sept ans et a coûté à lui 
seul à l'Angleterre prbs de douze millions. 

e l'encein 
brouette 
- L---.. 

On commença à, construire de grandes cribes en 
charpente qui furent élevées tout autour dl te. 
La terre des foseés était charroyée 8, la 1 e t  
l'on rern~lissait les interstices de cette wrre de 
manière les reniparts. L'accès ail fort étr 
defendu ponts-levis dont on peut voir encc 
les attac1.--. 

Le Baron de Riddesel, commandant des troupes 
de la Hesse qui, ainsi que sa, charmante femme, ont 
lai~se des mémoires intéressants sur cette époque,sur- 
veillait les travaux, lesquels durèrent jusqu'à la con- 
clusion de la paix. Aussi, en 1812, quand la guerre 
éclata de nouveau entre l'Angleterre et  les Etata- 
Unis, les ins firent une tentative sur 1'Ile aux 



Noix, mais ils s'aperçurent que tout passage était 
dorénavant irn possible. 

Afin de renouveler l'eau dans ce canal, on avait 
établi des pelles 2i, l'entrée do c8tB Sud et aussi 
du cûté Nord-Ouest. On voit encore l'emplace- 
ment où se trouvait la cale-sèche qui servait à la  
construction des navires qui naviguent sur le lac 
Chaniplain. En 181.5, c'est ici que fut construit le 
vaisseau de guerre " l'Espérance. " Quand le gouver- 
neur Prévost marcha sur Plutsburg par terre, " l'Es- 
p41,ance ", qui venait d'être terniiné, tenta de bloquer 
cette ville p:rr le lac ; mais la flotte américaine était 
trop forte et il fut coulé à la première rencontrc. ce 
qui ddcouragea Prévost et  le força à revenir à Mont- 
réal. On peut voir dans la géograpliie de Bouchette, 
publiée en 1815, une curte du fort tel qu'il existait à 
cette époque. 

Après la guerre de 1812 on résolut de recons- 
truire les casernes qu'on voit à L'intérieur. Ce sont 
huit grandes Mtissea en pierre de taille et d'une soli- 
dit6 admirable. Le toit en fer Blanc qui a été pose à 
cette date brille encore d'un vif Mat.  On peut voir 
encore la salle des soldats et des officiers, l'endroit où 
ils silspendaient leurs eff'ets, la place réservée h leurs 
fusils. 

t 
Du c6té Est, dans les remparts, Re trouvent d'au- 

tres cachots plus einistres Ce sont des espèces de fours 
oh la lumière du jour ne pénétra'it que par un judas 
placé dans la porte. C'est 18 que furent renfermés et  Q 
détenus pendant des mois les patriotes de 1837 qui 
appartenaient à cette partie de la province. Leurs 
descendants viennent encore en pblerinage et  nous 
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indiquent l'endroit pr6cis où leur grand-père était 
détenu. 

Dans les remparts du côté ouest se trouvent la  
cuisine, la buanderie e t  la boulangerie. Tous les jour~i, 
de nombreux touristes se rendent en canots et  organi- 
sent des iqile sur l'île. 1 I s o~ i t  cou- 
verts de voyageurs de to  parties de 
l'Ah6riq .e ces deux édifici ['un a deux 
cents pieds de façade, se trouve le Champ de Mars, 
qui est tenu sec en tout temps de l'annde, parce qu'il 
a de magnifiques drains qui le parcourent d'un bout 8, 
l'autre. Au inilieu du Champ de Mars on voit encore 
le cadran solaire. 

Le fort fut  occupé par les soldats anglais jus- 
qu'à 1859, date oh le gouvernement iinpérial retira 
ses troupes du pays, ne laissant clu'une garnison à 
HaliEax. Plus tard, comme on le sait, il en établit 
une B Esquimeaux. 

On tenta d'établir à 1'Ile aux Noix une école de 
réforme, mais le projet ne put reussir à cause des 
difficultés de conimunicntion. Aujourd'hui le fort est 
est abandonne. Le gouvernenient l'a loué, ainsi que 
l'île, à Monsieur Naylor. On dîne & l'onibre des 
grand8 arbres qui s'élèvent maintenant au-dessiis des 
remparts ; quelque fois l'on danse dans les salles des 
soldat S. 
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